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COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES,  MÊLÉE  DE  CHANT, 
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ACTEURS 


PERSONNAGES.  ACTEURS 
BOIZÂRD,   régisseur   des  bif^ns   de 

Mme  de  Couriol M.  Fervillf. 

COURSOL M.  Leclére. 

ARMAND,  duc  de  Bois  d'Elmay M.  Munie. 

ROSTOLIN ,  médecin M .  Adolphe. 


PERSO  \NAGES. 

BLANDET,  dotneslique M.  Ballard. 

F RUCHET M  Richard. 

EVEI.INE,  femme  de  Coursol M"»  Page. 

Mme  BOIZARD,  sœur  de  Boizard. . .  Mme  Lecomte. 

NINETTE,  nile  de  Mme  Boizard   . .  M"eSAiNT-MARC. 


La  scène  est  «u  ler  acte,  à  Paris,  dans  le  magasin  de  ;Unie  Boizard  ;  au  ■,î™e  et  au  iîme  acte,  dans  le  château  de 

Mme  de  Coursol,  à  Meudon^ 
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ACTE  l'KEMlEK. 

Le  théâtre  représente  un  arrière-magasin  dont  rameublement  est  simple,  mais  propre.  Tables  de  chaque  r&té  du 
théâtre.  Porte  au  fond  donnant  sur  le  magasin.  Portes  latérales. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

M""  BOIZAKD,  occuper  à  travailler,  NI- 
NETTE,   FRLCHET,  BOIZARD. 

FRUCHET.  Madame  Boizard...  mademoi- 
selle .Niiiette. ..  bonne  nouvelle,  monsieur 
Boizard  ! 


M°'e  BOIZARD.    Mon  frère  ! 
MINETTE .  Mon  oncle  ! 
BOIZARD,  entrant.   Mes  amis,  mes  bons 
amis! 

n  les  embrasse. 

M"'  BOIZARD.   Il  y  avait  si  longtemps  que 
nous  ne  vous  avions  vu! 

NlNETTE.   Plus  de  deux  mois. 


MAGASIN    TllÉATRAI,. 


uoiZAiii).  (J'est  vrai...  la  longue  maladie 
à  Jaquelle  M"'°  de  Coursol  a  failli  .succomber 
cet  hiver  avait  retardé  ma  tournée  annuelle 
dans  ses  propriétés  eu  l'oitou,  en  Périgord... 
Aussi ,  dès  qu'en  arrivant  hier  à  son  château 
près  de  Versailles,  j'ai  su  qu'elle  vous  avait 
envoyé  une  piiriue  à  remonter,  j'ai  demandé 
à  venir  reprendre  l'éiriu  moi-même;  et  me 
voici  ce  malin  par  le  chemin  de  fer.  dont 
aujourd'hui  surtout  j'ai  béni  la  vitesse... 

NINETTE.  cher  oncle!...  comme  tout  ce 
qu'il  dit  est  aimable  ! 

FiîicnET.  Dame!  un  homme  qui  a  du  mé- 
rite ,  qui  a  étudié  ! 

M""  i!Oiz.\RD.  C'est  xrai  ;  tandis  que  nous 
autres,  des  ouvriers... 

BOlZARD.    Ma  sœur! 

M"""  lîOtZARD.  Oui ,  oui ,  mon  pauvre  dé- 
funt n'était  que  ça ,  un  ouvrier  bijoutier , 
qui,  à  force  d'économies,  était  parvenu  à  s'é- 
tablir, à  ouvrir  un  petit  magasin;  du  reste, 
si  loin  de  vous  par  l'éducation. 

BOiZARD.  Loin  de  moi  1...  un  frère!...  à 
(|uoi  serait  donc  bonne  l'éducation  ,  si  ce 
n'était  à  rendre  plussacrés  lesdevoir  s  du  cœur? 

M"""  BOIZARD  Oui ,  mais  (|ue  votre  atta- 
chement pour  nous  lui  ail  survécu ,  que 
vous  ayez  l'air  de  vous  plaire  avec  nous,  de 
ne  pas  nous  trouver  trop  bêtes... 

FRUCHET.   Oh  !  oui,  c'est  étonnant! 

BOIZARD.  Allons  ,  allons  donc...  est-ce 
que  vous  n'êtes  pas  toute  ma  famille ,  les 
seuls  cœurs  où  je  trouve  de  l'elTusion  ,  de  la 
SMiipathie'?...  Kt ,  au  bout  du  compte  ,  ([ue 
suis-je  donc  devenu,  moi?  oi'i  m'a-t-elle 
mené  cette  éducation  dont  vous  parlez  tant"? 

M""  BOIZARD.  Ecoutez  donc!...  si  vous 
aviez  reniMicé  à  tout...  car  voilà  ce  que  mon 
pauvre  mari  ne  p<iuvait  pas  comprendre... 
Li ne  place  de  régisseur,  disail-il,  lui,  mon 
frère  ,  (|iii  à  dix-huit  ans  remportait  quatre 
prix  au  sjraud  concours  ,  (|ui  à  vingt-trois 
était  profes^eur  ,  dont  on  pavait  au  poids  de 
l'or  queli|ues  heures  de  leçons  dans  les  plus 
brillants  pensionnats  de  Paris. 

KKtiCHET.  Sans  compter  (pi'à  cette  époque- 
là  vous  aviez,  dit-on,  les  plus  belles  chances 
pour  arrivera  tout,  des  protections  su|ierbes, 
des  firaniles  dames  surioiil  ,  ((iii  vous  esti- 
maient... oh!  à  un  point...  que  même  il  y 
en  avait  d'aucunes  (|ui  ne  s'en  tenaient  pas 
à  l'estime. 

noizARi).   Chut  I 

Ain  de  la  Holie  el  lies  Bnlles. 

AsHcz.  O'î'irz,  )P  vm!-*  «iipplif. 

Ne  rnp|ieli'r  plus  a  mon  imir 

La  iiicnioirc  à  pciiir  altiiittlii* 
Ile  ro»  mnnmnti  de  «iiron-i,  dr  ItonliPur. 
lis  ont  pnwsp  pour  ni'  plut;  rppnroitre. 
MI"'  noizAiin 

Fl  i-'r"»!  ilf  low  avoir  pprduk 


Que  vous  regrettez'?... 

BOIZARD. 

Ou  peut-être 
C'est  de  les  avoir  obtenus. 

Oui ,  mes  amis  ,  oui ,  je  voulus  m'élever  au- 
dessus  de  ma  classe  ,  sortir  de  l'état  de  mes 
pères;  hélas!  si  ce  fut  une  faute,  depuis 
trente  ans  je  ne  l'ai  que  trop  expiée. 

MINETTE.  Mon  bon  oncle ,  faut-il  que 
no  JS  ayons  réveillé  vos  chagrins! 

BOIZARD.  Des  chagrins,  moi!...  non,  non: 
pourquoi  donc  en  aurais-je'? 

NiNtTTE.  Oh!  je  me  le  suis  bien  souvent 
demandé  ;  oui  ,  quand  je  vous  trouvais  tout 
seul,  la  tète  dans  vosiuains.  poussant  des 
soupirs;  et  puis,  quand  vous  m'entendiez, 
oh  !  vous  vous  mettiez  toui  de  suite  à  sourire, 
c'est  vrai ,  mais  je  voyais  bien  à  vos  yeux  en- 
core rouges... 

M"'"  BOIZARD.  Mais  il  y  a  donc  un  secret 
qui  vous  afflige? 

FROCHET.  Et  que  je  sais  bien,  moi... 
c'est  la  méchanceté  de  sa  patronne...  cette 
maudite  douairière. 

MNETTE.   M""^  de  Coursol  ? 

BOIZARD.   Fruchet! 

FRUCHET.  Oui ,  dernièrement  son  valet  de 
pied,  Blandei ,  quand  il  est  venu  ici  de  sa 
pan  ,  un  sournois!...  lout  ce  qu'il  m'a  conté 
délie...  eu  douceur. ..  une  vieille  coquette, 
hautaine,  impérieuse,  tpiin'ade  plaisir  que 
quand  elle  faii  de  la  peine,  et  qui  e.-t  tou- 
jours occupée  de  son  plaisir. 

BOIZARD.    Allons,  allons,  un  tel  portrait... 

FRLCHET.  Jusqu'à  cet  écrin  qu'elle  nous  a 
envoyé  à  remonter...  encore  une  noircem- 
là-dessous..  .11  parait  que  son  neveu  lui  avait 
demandé  cette  parure ,  nni(|ue  dans  son 
genre,  sans  doute  pour  la  dofiner  à  sa 
femme,  l'autre  M""  de  Cour.sol,   la  jeune... 

MNETTE.'  Celle  bonne  M""'  Eveline  ! 

FRiciiET.  Oh!  oui,  bonne,  celle-là,  et 
pas  hemeuse...  un  mari  fat.  ridicule,  un 
nouveau  boiu'geois  nenlilhomme,  auquel  on 
l'a  .sacrifiée  parce  (|u'il  étail  riche. 

.M""  BOiZAHi).  (le (lu'oii  appelle  un  mariage 
de  raison. 

BOIZARD.  c'est-à-dire  un  mariage  il'ar- 
geiit  ,  car  l'argeni  est  la  raison  de  tout  aii- 
jiiurd'hui. 

Flitc.llET.  Et  comme  >!""  Eveline  est  de 
la  plus  haute  nobles.se,  cette  vilaine  tante  la 
douairière,  une  fdle  de  plaiileur  de  la  Mar- 
tini(]ue,  ne  peut  pas  la  .souffrir. 

BOIZARD.  Et  (|uand  il  sérail  vrai,  quel 
rapport  avec  cel  écrin  ? 

FUI  c.Hll.  Oiiel  rapiHut  ?  \oiri...  Ce  n'^ 
tail  pas  assez  pour  la  \ieille  malicieuse  d'a- 
voir refusé  de  f.nic  un  cadeau  i|u'elle  <  rovaii 
désiré  pour  sa  nièce;  ne  s'esl-elle  p.is  avi.sée 
de    lui  écrire  i|u'elle  complail  sut  elle  |H>ur 


flsCKIiN. 


surveiller  le  rciiidiilage  des  bijoux  ,  et  voir 
s'il  était  confoinie  au  dessin  qu'elle  nous 
avait  envoyé...  Hein?  ce  calcul  pour  la 
vexer!...  aussi  ,  en  venant  ici,  elle  a  un  air 
triste. 

NINETTE.  Bien  à  tort...  elle  n'a  pas  besoin 
de  parure  pour  être  jolie. 

BOIZABD.  I':t  d'ailleurs,  comment  suppo- 
ser que  M""  Evi'iine,  encore  plus  noble  par 
Jes  sentiments  que  par  la  naissance,  ail  pu 
charger  d'une  telle  demande  un  mari  qu'on 
dit  si  peu  empre>sé  pour  elle?...  Au  reste,  à 
l'égard  de  sa  tante  ,  puisque  ,  par  des  riisotis 
dont  Dieu  et  ma  conscience  sont  les  seuls 
juges ,  j'ai  dû  me  résigner  à  la  servir;  je  puis. 
entre  nous  ,  lui  parler  souvent  le  langage  de 
la  francliise  ;  mais  jamais  hors  de  sa  présence 
un  mot  contre  elle  ne  doit  être  entendu  ni 
prononcé  par  moi. 

M""  liolZARD.  Je  vous  reconnais  bien  là  , 
pratiquajii  tous  les  devoirs. 

ROSTOLiN  ,  en  (le/ior^.  Je  veux  leur  parler 
à  eux-mêmes. 

FROCHET.   Encore  ce  M.  Kostolin  ! 

.M""  BoiZARO.  Le  jeune  médecin  de  l'O- 
péra ! 

FRUCHET.  In  mirliflor;  un  bavard  qui 
cherche  des  bosses  sur  le  crâne  de  tout 
le  monde...  des  sujets  d'observation,  dit- 
il l'ai  toiijoius  envie  de  lui  en  fabri- 
quer sur  le  crâne  à  lui ,  des  sujets  d'obser- 
vation. 


SCENE  II. 

Les  mi^.mes,  kostolin. 

ROSTOLIN.  Salut  à  M'""  BoizarJ.  .  Kh  ! 
mais...  son  beau -frère,  l'ancien  précepteur 
(le  mon  ami  de  Coursol. 

BOIZARI).  Vous  renionlez  loin  ,  monsieur; 
bientôt  trente  ans. 

ROSTOLIN.  Il  en  avaitquitizealors...  il  m'a 
conté  cela  ;  vous  étiez  le  Mentor  le  plus  ri- 
gide... 

BOiZARD.  Du  I  elémaqué  le  plus  indocile. . . 
M""  de  (Joursol,  (|ui  m'avait  connu  donnant 
des  leçons  dans  son  pensionnat ,  me  lit  con- 
fier l'éducation  du  lieveu  de  son  mari...  mais 
j'en  eus  bientôt  assez  ,  et  comme  des  obliga- 
tions impérieuses  m'attachaient  à  sa  mai.son  , 
j'y  préférai  le  poste  plus  humble  de  régis- 
seur. 

ROSTOt.iiN.  Oii,  dans  un  procès  embrouillé 
par  les  avocats  ,  vous  avez  sauvé  la  fortune 
de  la  tante,  (jue  vous  avez  doublée  depuis... 
Ah  çà,  où  est  donc  la  charmante  Ninetie?... 
[L'aperceranl]  Ah  ! 

NlMiiTri:.    Monsieur! 


]  iiosTOLtiN.  Encore  plus  Iraîche  qu'à  l'or- 
j  dinaire.  Vous  avez  la  bosse  delà  .séductivité  ! 
!  FRLCHET.  Qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  le  ser- 
I    vice  de  monsieur  ? 

ROSTOLIN.  Toujours  ce  butor  près  d'elle  ! 
FRUCHET.  Une  commande? 
ROSTOLIN.  Justement...  une  cliente,  une 
danseuse! la  situation  la  plus.  ..Figurez-vous... 
ROIZARD.  Oh!  nous  ne  demandons  pas, 
ce  serait  indiscret. 

ROSTOLIN.  Pourquoi  donc...  dès   tpie  je 
ne  nomme  pas?.,  ligurez-v... 
liOiZARD.  Ninctte! 
MNETTE,  Mon  oncle  ! 
ROIZARD.  Je  suis  venu  à  jeun...  va  donc 
me  faire  préparer  une  lasse  de  café. 
i        NINETTE.  Oh  !  tout  de  suite. 


SCENE  m. 

!  Les  MÊMES,  hors  iMNElTE. 

iioizAKD.    Vous    pouvez    raconter   iiiain- 
leiiant. 

ROSTOLIN.  Je  vous  disais  donc...   un  ami 
à  moi ,   qui  ,  (ils  de  fournisseur,  tranche  du 
,    manpiis-ri'gence,  un  rustre  que  la  fortune 
a  endimanché  ,  un  pilier  de  nos  coulisses... 
liOiZARD.  Bref!  un  jeune  lion. 
i        FtosroLiN.  Pas  des  plus  jeunes  . .  un  lion 
entre  deux  âges  et  entre  deux  femmes...  la 
I    sienne  d'abord,  et  une  de  nos  sylphides,  dont 
I    la  domination  est  moins  légère  que  la  danse. . . 
car,  grâce  il  certaines  armes  qu'elle  s'est  mé- 
nagées contre  lui,  elle  le  subjugue,  le  mène  .. 
un  vrai  surintendant  des  corvées;  c'est  lui  qui 
garde  la  pelisse  pendant  le  ballet,  qui  lui  pré- 
sente il  la  tin  du  pas  le  verre  d'eau  sucrée,  et  il 
suit  de  si  près  son  char,  (pie  l'autre  jour,  ma 
foi,  il  a  été  emporté  avec  elle  dans  les  frises. 
ROIZARD.  Comment  I  dans  les  frises! 
ROSTOLIN.  Je  veux  dire  au  ciel...  c'étaii 
unchar  denuages,  vulgairementappelé gloire. 
En  causant  avec  elle,  une  distraction...  il 
n'avait  pas  entendu  le  signal  du  machiniste. 

Air  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 
Oui,  malfîré  l'actualité 
De  sa  mise  contpraporatiie, 
La  gloire  à  l'immortalité 
Pour  quelques  minutes  reiilrairie. 

FBUCHET 

Être  dieu  pour  si  peu  d'instants. 
Est-ce  la  peine  '.' 

BOIZARD. 

C'est  l'u-age. 
On  inventa  de  notre  temps 
L'immortalité  de  passiige. 

ROSTOLIN.  Jugez  de  la  figure  que  faisait 
notre  homme  dans  l'Olympe  à  côié  de  Faiiny 


MA(,ASli\  THÉÂTRAL. 


TiOiZARD.  Fanny. ..  vous  ne  deviez  pas 
nouimer. 

ROSTOLIK.  Hein?...  esl-ce  rpie  j'ai...  Ah! 
bah  !  pour  elle ,  (|ui  du  reste  a  été  furieuse  , 
d'autant  qu'elle  lui  en  voulait  depuis  quel- 
ques mois. . .  car  c'est  la  cause  de  la  com- 
mande que  je  viens  faire...  Un  soir  qu'il  avait 
conduit  à  l'Opéra  une  lante  à  succession , 
Fanny  remarqua  une  magnifique  parure  que 
portait  la  vieille  (iaine,  et  depuis  lors,  plus  de 
repos  pour  lui...  au  point  que  sous  prétexte 
d'un  désir  de  sa  femme,  il  a  essayé  de  se  faire 
donner  par  avancement  d'hoirie...  impos- 
sible. .  .le  vous  apporte  donc  une  indication 
de  la  grosseur  et  de  la  forme  des  pierreries , 
et  il  faut  que  vous  me  trouviez  ça  le  plus  tôt 
possible...  coûte  que  coûte...  n'imporle  le 
pri\...  «  Je  n'y  regarderai  pas,  »  disait  encore 
Coursol  tout  à  l'heure. 

BOIZARD.  M.  de  Goursol? 

ROSTOLIN.  Tiens,  je  l'ai  nouuné! 

BOIZARD.  C'était  lui!  eli  bien,  je  m'en  dou- 
tais. 

M""  BOIZARD.  Moi  aussi. 

FRUCHET.  Moi  aussi. 

ROSTOLIN.  Alors  je  n'ai  pas  fait  d'indis- 
crétion ,  et  puis  l'habitude  de  l'Opéra,  où  il 
n'y  a  rien  de  caché... 

BOIZARD.  Il  est  donc  à  Paris  ? 

ROSTOLIN'.  Sans  doute,  officiellement., 
mais  vous  savez  que  tout  ce  (]ui  est  officiel... 

BOIZARD.  J'entends. ..  un  voyage  supposé 
pour  passer  quelques  jours  libre  loin  de  sa 
femme. 

ROSTOLIN.  Et  près  de  Fanny,  à  la  calmer; 
ainsi  ,  niolus...  vous  y  avez  votre  intérêt, 
puisqu'il  s'agit  d'une  parure  à  fournir. 

FRtic.HiiT.  l'ariu-e  introrivable! 

liOSTOLIN.  l'Iaîl-il  '? 

FRUCIIKT.  Oui,  .si  on  la  veut,  comme  je  le 
présume  ,  en  améthysies. 

liOSroi.IN.  JusIeuU'Ul,  pareille  à  (elle  de 
la  tante. 

.M""'  noiZAiti).  ()iie  Tious  avons  en  ce  mo- 
ment h  l'atelier. 

FRUCIIIT  ,  «  Huizunl.  1,'éfrin  que  je  diiis 
vous  remettre. 

l:i)Sl(il,iN.  V.\\  bien  ! 

l'Rl(;[||,r  V\\  bien  ,  ce  ijui  en  fait  le  pri.\  , 
c'est  (pi'elie  est  pnsipu"  uiii(pie  en  son 
genre...  dis  |)ierres  d'mu'  grosseur... 

ROsrOLiN.  N'imporle!  Diable!  c'est  que  là- 
dessus  on  ne  Ironqie  pas  une  dan.seu.se.  Cou- 
rez, cherchez,  en\oyez  partout.  .  je  >iendrai 
tantôt  saMiir  la  réponse...  ou  plulôt,  oui... 
j'amènerai  (ioinsol  a\ec  moi...  incognito... 
ce  cher  ami!...  un  Irès-bori  clienl...  santé 
délicate.  ..  ii  (pii  j'ai  déjà  sauvé  la  \ie  ,  et  ça, 
sans  lui  <l(Uiner  mes  soins  i  iiuune  médecin 

Ilot/,  \l\li.  >  OMS  ne  m'élonmv.  pas 

IKIS'IOLIN      I  nr    ipieielle    ipi'il    inacl    eui' 


avec  un  des  adorateurs  de  sa  femme,  le  mar- 
quis d'Auberive,  qui  voulait  le  tuer...  J'ai 
pris  l'adversaire  à  part...  Y  peiisez-\ous?... 
lui  ai-je  dit  ;  mais  ensuite  vous  ne  pourriez 
plus  épouser  la  veuve,  et  ce  pauvre  (joursol 
n'a  pas  trois  ans  ii  vivre. 

BOIZARD.  Comment?  pas  trois  ans! 

ROSTOLIN.  Allons...  encore  ça  qui  m'é- 
chappe'!... Eh  bien,  oui,  entre  nous,  à 
force  d'avoir  été  jeune  homme  trop  lard, 
il  est  devenu  vieillard  trop  lôl. ..  et  je 
gagerais...  mais  ne  répétez  pas ,  je  vous  eu 
prie.  Décidément,  je  n'ai  pas  la  bosse  de  la 
sécrétivité. 
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SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  ININETTE. 

MNE'iTE.  Mon  oncle  ,  votre  café  sera 
bientôt  prêt. 

ROSTOLIN.  Eh  bien,  aimable  Ninette, 
quand  me  laisserez-vous  vérifier  les  bosses  de 
cette  jolie  tète? 

NINETTE.  Bien  obligé,  àUonsieur  ;  nous 
autres  marchandes ,  nous  n'avons  pas  de 
bosses  à  la  tète...  nos  niovens  ne  nous  le 
permettent  pas. 

ROSTOLIN.   Mais... 

FRiCHET.  rudiment.  Mais  nos  moyens  ne 
nous  le  permettent  jias. 

ROSTOLIN.   Manant! 

l'a/«c  des  l'ar\ailets. 

.l'ouliliais  en  ces  lieux 
Me;^  malades  norithreiix  -, 
De  nm  science,  nu  loin, 
r.liîicun  d'eux  réclame  le  soin. 
A  Stnftte. 
.le  reviendrai.  Ninolte;  j'aiipréliende 
One  ce  loinl  frai-î...  r'e  iiriltant  coloris... 

iRii;iiiiT. 
On  répondra  ce  soir  pour  la  coniuiande. 

ROSTOI IN. 

Il  a  dej;i  la  bosse...  des  maris. 

ENSKMItLE. 

noi7AUi>,  FBrnKKT,  mim-.tti  .  m»"  tioiiAit» 
(Ih!  ipie  loin  île  ces  lieiii. 
Des  nialajes  nombreux 
Réclament  Ions  ses  suiiiS  ; 
Ils  nous  en  délivrent  du  moins 
iinsTni.is. 
.l'iMibliais  eu  ces  lieu\,  eh  . 


.^ckm:  \ 
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liOl/.AltD. 

I.  oh  '  je  u'v  icn.ns  pins  !..     (|ilel 


L'ECKhN. 


être  !...  un  médecin  qui  veut  toujours  tàter 
le  pouls...  à  la  taille. 

NINETTE.  Oui,  si  on  le  laissait  faire 

Vous  le  croyez  donc  dangereux  ? 

isoizARD.  Comme  médecin,  je  ne  dis  pas. . . 
mais  autrement... 

FRUCHET.  C'est  égal...  tous  ces  dandys 
qui  viennent  faire  les  beaux  bras  autour  de 
iM"''  Nineite,  ça  me  met  dans  une  rage... 
mais  je  me  vengerai...  oh  !  il  y  en  a  un  sur- 
tout ,  je  me  méfie  de  lui ,  parce  que,  dans  le 
fait,  ii  est  très-bien  ;  c'est-à-dire  M"'  Ninette 
le  trouve  comme  ça  ,  moi  pas. 

NINETTE.  ()ui  donc? 

FRUCHET.  Oui ,  mam'selle,  il  n'y  a  pas  de 
jour  oij  il  ne  passe  des  trois,  des  quatre  fois 
devant  le  magasin  ,  en  épiant  à  travers  le 
vitrage. 

M"'"  BOIZARD.   .le  n'ai  pas  remarqué. 

FRUCHET.  Voilà  pourtant  environ  trois  se- 
maines (|ue  ça  dure!...  tenez,  juste  depuis 
qu'il  s'est  rencontré  ici  avec  M"'"  de  Coursol 
la  bonne ,  je  veux  dise  la  jeune. 

BOIZARD.   M""=  Eveline. 

FRUCHET.  Quelle  horreur  !  un  duc  ! 

BOIZARD.  Un  duc! 

NINETTE.   Ah  !  je  devine. 

FRUCHET.  Qu'on  me  demande  jamais  sur 
lui  des  informations ,  je  le  donne  pour  le  plus 
grand  séducteur. .. 

NINETTE.  Y  pensez-vous?  risquer  défaire 
manquer  peut  -  être  un  beau  mariage  à  un 
jeune  honmie  si  honnête,  ce  bon  M.  Armand. 

noiZARD.  Armand?  ce  n'est  pas  M.  le  duc 
de  Bois  d'Elmay? 

NINETTE.   Si  fait,  mon  oncle. 

M""  BOIZARD.    Vous  le  connaissez? 

BOIZARD.  Si  je  le  connais  !...  c'est-à-dire 
oui,  je  l'ai  aperçu  dans  ses  visites  chez  Al"''de 
Coursol. 

FRUCHET.  La  méchante! 

BOIZARD.  Et  tout  ce  quej'aivu,  apprisdc 
lui...  oh  1  l'esprit  le  plus  droit...   le  cœur  le 

plus   généreux la    loyauté,    l'honneur 

même!...  l'exposer  à  ces  soupçons  vagues 

qui  ne  s'effacent  plus entraver  peut-être 

son  avenir...  oh!  mais  ce  serait  affreux,  ce 
serait  un  crime! 

FRUCHET.  Oh!  alors,  je  vous  jure  que 
jamais... 

BOIZARD.   Bien  ,  très-bien  !  je  te  crois. 

FRUCHET.  Mais  c'est  bien  h  cause  de  vous, 
par  exemple  ! 

BOIZARD.  Ah  ça ,  j'y  songe  ;  ta  colère 
contre  ceux  auxquels  tu  supposes  des  at- 
tentions pour  Ninette...  Est-ce  que  lu  l'ai- 
merais, par  hasard? 

FRUCHET.    Moi  !  , 

.\i"'"  BOIZARD.   Hein? 

NINEITE.  Ah  !  mon  oncle  !  il  ne  me  l'a 
jamais  dii. 


FRUCHET.  Bien  sûr  que  non...  Monsieur 
Boizard,  je  ne  sais  pas  ce  qui  a  pu  vous  donner 
l'idée...  ô  Dieu!...  aimer  manrselle...  moi 
qui  n'ai  rien!...  et  elle  qui  est  riche!... 

BOIZARD.  lUche ,  grâce  à  ton  zèle,  à  ton 
travail  :  après  la  mort  de  mon  pauvre  frère , 
c'est  toi  qui  as  soutenu  la  maison. 

M""  BOIZARD.   Quant  à  ça  ,  c'est  vrai. 

NINETTE.  oh  !  oui ,  c'est  vrai. 

BOIZARD.   Tu  trouves  aussi ,  loi  ? 

FRUCHET.  Depuis  huit  ans  je  travaille  pour 
elle;  je  donnerais  ma  vie  pour  la  rendre  heu- 
reuse :  je  mourrais  si  je  lui  voyais  un  chagrin; 
mais  pour  l'aimer,  non,  non  :  je  suis  inca- 
pable de  ça  !... 

BOIZARD.  Enfin,  tu  ne  l'aimes  pas...  c'est 
bien...  c'est  très-bien...  c'est  d'un  brave  et 
honnête  garçon. 

FRUCHET.   Pas  vrai?...  aussi  je  m'efforce., 
j'y  ai  du  pial,  par  exemple. 

NINETTE.  Ce  pauvre  Fruchet!...  {Bruit 
d'une  voiture.  )  Ah!  une  voiture!...  Eh 
mais...  c'est  celle  de  M™"  Eveline. 

FRUCHET.  Et  l'écrin  de  sa  tante  n'est  pas 
revenu  de  l'atelier...  J'y  cours... 

BOIZARD.   Va...  dépêche-toi. 


^wvi-w^  wwv^vvvi 
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SCÈNE  VI. 

BOIZARD,    EVELINE,    M""    BOIZARD, 
NINETTE. 

EVELINE.  Bonjour,  madame  Boizard.. .  et 
vous  aussi,  ma  belle  enfant...  Ah!  monsieur 
Boizard... 

BOIZARD.  Madame... 

EVELINE.  Revenu  de  votre  tournée...  j'en 
suis  bien  aise! 

BOIZARD.  Vous  me  donneriez  de  la  vanité, 
madame.  ' 

EVELINE.  Je  vous  changerais  donc  bien , 
vous  qui  semblez  être  le  seul  à  ignorer  votre 
mérite...  D'iiilleurs,  votre  retour  peut  être 
aujourd'hui  si  utile  ! 

BOIZARD.   Pour  qui,  madame? 

ÉVELiNE.  Pour  ma  tante...  Comment  la 
trouvez  vous,  depuis  sa  maladie? 

BOIZARD.  Bien  faible  encore,  je  l'avoue, 
bien  changée. 

ÉVELINE.  Et  voilà  ce  que  quelques  amies 
intimes  ont  eu  la  malignité  de  lui  faire  en- 
tendre... Pour  donner  un  demeuli  à  des 
bruilsqui  la  blessent,  elle  annonce  une  grande 
fêle...  dans  son  état,  qui  exigerait  tant  de 
calme;  ce  besoin  de  plaire  qui  fui  l'àme  de 
toute  sa  vie,  cette  agitation,  ces  fatigues, 
m'alarmeiit  pour  elle,  et  je  n'ose  le  lui  dire, 
moi ,  dont  la  naissance  lui  porte  ombrage... 
Il  faudrait  que  ce  fût  par  vous  qu'un  avis 
nécessaire  à  sa  santé,  à  ses  jours  peutêlie. . . 


MA(,ASI^    THEAIRAI. 


lioiZAna  Eh  !  madame  ,  hier,  à  mon  ar- 
rivée, j'ai  bravé  toute  sa  colère  pour  la  dé- 
tourner d'une  telle  imprudence Vaine 

tentative!...  Créole,  et  dès  l'enfance  entourée 
d'esclaves  ,  habituée  à  voir  ses  fantaisies  éri- 
gées en  loi,  jamais  son  orgueil,  dùi-il  tout 
sacrifier  ,  tout  briser ,  jamais  rien  n'a  pu  la 
faire  renoncer  à  une  résolution. 

ÉVELINE.  Alors ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
lui  obéir.  Madame  Boizard ,  cette  parure... 
a-t-on  réformé  les  légers  défauts  que  j'ai  in- 
diqués l'autre  jour  •' 

M""  BOIZARD.  Madame  jugera  par  elle- 
même... 

MNETTE.  On  a  couru  à  l'atelier...  mais  je 
trains  que  ce  ne  soit  un  peu  long...  et  faire 
attendre  madame  ici... 

ÊVELiNE.  Non  pas,  ma  belle  enfant...  te- 
nez, l'autre  jour  vous  admiriez  ma  voiture... 
vous  disiez  qu'on  devait  être  bien  .heureuse 
de  se  promener  ainsi. 

NINETTE.  oh  !  c'est  vrai  ! 

ÉVELiNE.  Eh  bien  ,  puisque  le  bonheur 
en  est  encore  là  pour  vous,  je  vous  em- 
mène... 

NINETTE.   Moi ,  madame... 

M""'  BOiz.\RD.    Ma  fille  avec  vous  ! 

BOIZARD.   Cette  bonté  pour  ma  nièce.. . 

NINETTE.  Je  cours  m'habiller...  Ah!...  et 
mon  pauvre  oncle  qui  meurt  de  faim...  son 
déjeuner... 

BOIZARD.   Plus  tard laisser   madame 

seule... 

ÊVEIJNE.  Comment  donc!...  quand  vous 
mourez  de  faim  ! 

BOizVRD.    Mais,  madame. .. 

ÉVEi.iNK.   .Mais  je  l'exige...  allez... 

Aiu  :  dans  les  Petites  Misères. 

A  cet  oriire  supn^nie, 
Rendez-vous  sans  délai';; 
Comme  ma  tanlc  même, 
^^'  tiens  à  mes  arrôts. 
A  vous  quitter,  si  nous  causions  encore. 
Je  lie  pourrais  me  décider. 

MNF.rru. 
^Vfiez  vite. 

EYELISK 

Elle  VOUS  implore. 
BniZAitn. 
.Madame,  tout  doit  vous  céiler. 

ENSEMI!I.l. 

NlM.Til 

Sa  bonté  qui  m'oppelle. 
r.omhle  tout  mon  désir; 
Car  le  plaisir  près  d'ellr 
Est  deux  fois  du  plaisir. 

F.VKI  IMt. 

Puisqu'elle  nous  révèle 
Son  innocent  flésir , 
Oue  le  lionlienr  pour  elle 
Naisse  de  ce  plni-ir. 

HOI/ABÏ»,    >l»'"'    ItiM/w.l», 

Mni'lle  vous  r*»véte 


Son  indi-icrel  désir. 

Mais  loin  de  vous,  comme  elle. 

3Iadame,  dois-je  fuir? 

Boizard.  ,V"ûe  Boizard  et  yinette  surle'tl. 


SCÈNE  YII. 

EVELINE,  seule. 

Quel  homme    respeclable  ! et   quelle 

énigme  <|ue  sa  destinée!...  Ah!  lui  aussi, 
on  dirait  qu'il  cache  au  fond  du  cœur  un 
chagrin Mon  Dieu!...  ([u'il  faut  .sou- 
vent de  force  pour  soulhir  eu  souriant! 
Armand!  .\rniaiid!  tout  à  l'heure,  au  détour 
de  cette  rue ,  je  l'ai  encore  aperçu...  me  sui- 
vait-il? Insensée  !.. . 

Air  ;  Homance  de  M.  Dorhe. 
Dans  nies  regards,  de  ma  tendresse 
Le  secret  fui  surpris  par  lui. 
Contre  moi-même,  en'ina  faiblesse 
Son  amour  rencontre  nn^ippui. 
De  ma  raison  et  de  l'absence 
Son  souvenir  reste  vainqueur. 
Quand  partout  je  fuis  sa  pre-ence. 
Je  la  retrouve  dans  mon  cœur. 

N'importe  .  plus  d'imprudence  ;  ce  reudez- 
vous,  hier,  aux  Tuileries...  heureusemeni , 
je  n'y  suis  pas  allée.. .  le  ciel  m'a  secourue... 
et  désormais  je  le  fuirai  si  bien... 


-SCENE  Mil 

ARMAM),  EVEIJM;. 

ARMAND.   Seule!...  quel  bonheur! 

ÉVELINE.  Quoi  !  monsieur  le  duc  ici!...  où 
déji>  trois  fois  |ii'nilatii  (pic  je  m'\  trouvais... 
craignez-vous  si  pi'U  de  me  coniproineltrc"? 

ARMAND.  Rassure/.-vous. ..  on  croit  que 
j'entre  pour  choisir  ,  examiner. . .  et  puis 
n'est  ce  p;is  votre  f;iiite?...  nie  réduire  au 
désespoir...  Hier,  cel  enireiien  qui  m'était 
|ii'oinis ,  (pie  l'ai  v;iini'iiieut  alleiidii...  e(  le 
soir,  refusé  il  voire  porte...  ce  malin  encore... 
ah!  tant  de  rigueur... 

fcVELiNE.  Est  n!on  devoir et   loin  de 

m'en  détourner,  si  muis  aviez  pour  moi  un 
alLu'hement  sincère  .. 

ARMAND.   Vous  en  douteriez".'... 

ÉVELINE.  Non...  je  veux  y  croire  pour 
l'implorer,  pour  y  irouver  un  .4)1)111  contre 
vous.  Arinand,  sovez  généreux  :  vous  (|iii 
connaissez  ma  siiiiallon  ,  n'eu  abusez  |)as. 
Avez  pilié  d  une  IciiiiiK'  jeune  ,  sans  expé- 
rience, liviéc-par  des  calculs  d'intérêt  ou 
d'aiiibilion  ,'i  nu  mari  ijui  ne  sait  ou  ne  daigne 
pas  même  lui  servir  <ie  proierieiir.  Vous  le 
Mive/.  Iiop.    il   ii'n   a  plus  poiii    moi   anriin 


i;f,crin. 


I)(iiilicur  fil  ce  luoride  ;  aucun  ,  excepté  i'hon- 
ueiir  ,  le  léuioiguage  de  uia  conscience ,  le 
droit  de  ne  rougir  devant  personne.  Ah  !  ce 
bonheur-là,  du  moins,  ne  lue  l'enviez  pas; 
ne  cherchez;  plus  h  m'en  priver,  à  ni'arracher 
encore  une  promesse  coupable. 

ARMAND.   Eveline! 

ÊVELINE.  Je  vous  en  conjure.. .  sauvez  moi 
de  ma  propre  faiblesse,  Armand:  si  je  vous 
suis  chère,  prouvez-le-moi  en  me  fuyant. 

ARMAND.  Vous  fuir!...  et  que  penserait  le 
monde,  \otre  mari  lui-même'.' 

ÊVELINE.  Kh  quoi  !  n'en  avez-vous  pas  une 
occasion  qui  se  présente  d'elle-même  ?  cette 
misNion  dont  on  parlait  devant  moi  il  y  a 
quinze  join-s,  ce  poste  brillant  qu'on  vous 
offre  à  l'étranger,  et  qui  vous  ouvre  la  plus 
belle  carrière. .. 

AR.MAND.  Je  l'ai  refusé,  madame. 

ÊVELINE.  Et  quel  motif? 

ARMAND.  .\h!  c'est  un  aveu  qu'au  prix  de 
ina  vie  je  ne  ferais  à  nulle  autre,  et  dont 
pourtant  je  ne  rougis  pas  devant  vous;  ce 
poste  d'éclat  impose  une  représentation , 
exige  une  fortune... 

ÈVEI.INE   Que  je  vous  croyais... 

ARMAND.  Que  tout  le  monde  me  croit 
cmnine  aous,  cent  mille  livres  de  rente, 
n'est-ce  pas?  laissées  par  le  duc  de  Bois- 
d'Rlmay,  mon  père...  Kt  ne  pouvoir  détrom- 
per personne  !  être  condamné  au  mensonge 
(lu  silence  !  où  l'orgueil  n'est  pour  rien  ,  je 
\ous  l'atteste...  mais  publier  la  vérité,  ce 
serait  exposer  à  un  reproche  la  mémoire  de 
ma  mère. 

ÊVELINE.  Expliquez-vous...  votre  mère?... 

ARMAND.  Ah!  ne  l'accusez  pas,  madame. .. 
le  cœur  le  plus  noble  et  le  plus  tendre... 
non,  quel  qu'ait  pu  être  le  motif  de  sa  con- 
duiie,  il  doit  avoir  été  digne  d'elle,  de  mon 
respect...  mais  enfin  elle  était  ma  tutrice,  et 
quand  je  la  perdis.. .  c'est  un  mystère  que  je 
ne  puis  parvenir,  que  je  ne  cherche  même 
pas  à  comprendre 

ÊVELINE.  Achevez. 

ARMAND.  Les  contrats,  les  domaines  qui 
avaient  formé  mon  patrimoine,  tout  était 
dénaturé,  aliiné  :  il  ne  me  restait  que  la  dot 
ap|)ortéc  par  ma  mère  le  jour  de  .son  mariage. 

ÊVELINE.  Qu'entends-je? 

AUMAND. 

Ali;  (les  Frères  de  lait- 
Et  maintenant,  erifin,  juge/  vous-niêmp  , 
Jugez  si  moi,  seule  j)Ostërité 
Des  Bois  d'Elmay,  dont  !a  vertu  suprême 
Fut  en  tout  temps  ta  libéralilé  , 
Qui  du  pay;  servant  la  dignité, 
Conime  leur  sang  prodiguaient  leur  richesse, 
.t'ai  droit  de  prendre  un  poste  à  l'étranger. 
(Ml  je  n'irais  étaler  leur  noblesse 
t^liie  pour  av')ir  l'atTrout  d'v  dérober 


ÊVELINE.  Se  peut-il  !  quoi  !  pour  vous  plus 
de  carrière,  plus  d'avenir!...  heureuse  la 
femme  qui  serait  libre  de  se  dévouer  à  un  si 
noble  malheur! 

ARMAND.  Éveline! 

ÊVELINE.  oh!  laissez -moi...  laiss(  z-moi. .. 
Armand,  Armand...  vous  qui  tenez  lant  à 
l'honneur  de  votre  mère,  le  mien  sera-t-il 
moins  sacré  à  vos  yeux  ? 

ARMAND.  Non...  non...  et  puissiez- vous 
me  ha'ir,  que  dis-je?...  me  mépriser,  le  jour 
où  je  voudrais.. . 

ÊVELINE.  Qu'on  ne  nous  trouve  donc  pas 
ensemble...  éloignez-vous,  partez. 

ARMAND.  Pas  avant  que  vous  ayez  encore 
entendu.... 

ÊVELINE.  Je  ne  dois,  je  ne  veux  plus  rien  ' 
entendre. 
.  ARMAND.  Mais  il  le  faut ,  si  vous  saviez... 

ÊVELINE.  On  vient;  monsieur  ,  vous  n'en- 
tendez donc  pas  qu'on  vient? 


SCENE  IX 


Les 


MÊMES,    M""   BOIZARD,  apportant 
récrin,  NI  NETTE. 

NINETTE.  Là  !  faut-il  que  j'aie  du  malheur  ! 

M""  ROIZAHD.  Allons...  va.s-tu  pleurer? 

NINETTE.  Ah!  madame,  plus  de  promenade 
avec  vous!  voilà  qu'on  apporte  l'écriri  ! 

M"""  BOIZARD.  Dame!  on  avait  dit  aux  on- 
vi'iers  de  se  dépêcher. 

NINETTE.  Ils  n'auraient  pas  pu  se  dépêcher 
moins  vile? 

ÊVELINE. N'est-ce  que  cela? consolez-vous, 
mon  enfant,  je  ne  m'en  occuperai  qu'en  vous 
ramenant  à  votre  mère. 

M""  BOIZARD.  Ah  !  madame  ! 

NINETTE.  Que  je  suis  donc  contente!  ah! 


monsieur 


.ViR  :  ■J'ne  acte  de  la  Fille  de  l'Avare. 
Monsieur  le  Duc  !  mais  venez  donc,  ma  mère. 

M"»   BOIZARD. 

Monsieur  le  Duc  l...  ici  !...  que  de  pardons  ! 

ARMAND. 

!>u  tout,  madame,  une  emplette  légère, 
.le  puis  attendre... 

ÊVELINE. 

Et  vous,  venez,  partons. 

Mme   BOIZARD. 

Moi,  cet  écrin,  je  l'examine  vite, 
Et  les  objets  par  vous  connus  déjà. 
Au  double  fond  je  les  mets. 

ÉVELlNE. 

Bien  ;  ensuite    , 
A  mon  retour  un  coup  d'œil  sutfira. 
ENSEMBLE. 

NINETTE   et   M™e    BUIZABD. 

Ne  tardez  plus,  ah!  combien,  je  le  jure, 
Tous  nos  voisins  à  cet  excès  d'honneur , 
Eclaboussés  par  Ninetle  en  voiture  . 
Vont  enrager...  et  pour  nous  quel  bonheur  ' 


AlAdASIN   TIIFATKAL, 


AhMAKD    et   ÈVEt.lNE. 

En  ce  moinpnt.  quel  supplice  j'endure, 
Lorsque  rflfroi  règne  au  fond  de  mon  cœur. 
Il  faut  sourire,  il  faut  sur  ma  figure 
Ne  rien  laisser  lire  de  ma  douleur. 

Éveline  et  Ninelte  sortent.. 


, »  V\ \\*/V'V A. VI.  wvx -v vv\  \  w » 


SCENE   X. 

ARMAND.  M™'  BOIZARD. 

M""  BOIZARD.  A  présent,  si  M.  le  duc  veut 
m'apprendre  ce  qu'il  y  a  pour  son  service  ? 

ARMAND.  Achevez  d'abord  pour  M""  de 
Coursol. 

M™'  BOIZARD. Cet  écrin...  au  fait,  voilà  plus 
de  dix  fois  qu'elle  revient.. .  Pourtant,  si  mon- 
sieur est  pressé... 

ARMAND.  Non,  vous  dis-je  ;  el  si  vous  me 
permettiez  seulement  d'écrire  là  quelques 
mots... 

M""'  BOIZARD.  Oomiiient  donc ,  monsieur  ! 

ARMAND.  Oui,  oui,  pas  d'autre  moyen. 
Puisqu'elle  refuse  de  m'entendre,  à  la  veille 
d'être  compromise  sans  s'en  douter ,  il  faut 
qu'elle  fasse  réclamer  par  un  magistrat  son 
portrait,  tombé  en  d'indignes  mains...  N'hé- 
sitons plus...  écrivons... 

M""  noiZARD.  Tout  y  est  bien! 

ARMAND,  érrivanl.  "  Éveline,  il  faut  que 
je  vous  voie  demain.. .  il  le  faut...  re  rendez- 
vous  que  vous  aviez  accordé  d'abord  à  notre 
amour,  c'est  maintenant  le  soin  de  votre  ré- 
putation qui  le  réclame.  ■> 

On  entend  sonner  au  niaga^^in. 

M""  BOIZARD.  Ah!  la  sonnette;  on  entre 
au  magasin  ..  Pardon,  monsiem'  le  duc,  me 
permettez-vous?. ..  il  n'y  a  là-dedansque  la 
demoisellede comptoir:  je  reviens  toutde suite. 

ARMAND,  écrivant .  Je  vous  en  prie,  ma- 
dame. 

SCENE  \l. 

ARMAND,  pliant  sa  lettre. 

Oui,  c'est  cela,  et  quand  elle  aura  In,  elle 
ne  pourra  plus  lefiiser. .  mais  nI  elle  refuse 
même  (le  lire...  je  la  ronnai.s,  elle  peut  pous- 
ser juscpie-là  les  précaulioiiv  doni  elle  cioil 
nvoir  besoin  conlre  moi...  el  coiiinienl  faire 
parvenir  jiisipi'a  elle?...  (^Aperrrraiit  l'rrrin.  ; 
\li!cel  écrin  qu'elle  va  venir  reprendre... 
.Son  mari  est  absent  encore  poni-  (|uel(|urs 
jours...  aucun  danger  (pi'il  piiisse  ouvriravaiil 
«>lle. ..  On  a  parlé  d'un  double  fond,  je  crois.. , 
*«li  .    Ir   ninven    est    ii\f,iilliMe  ;    ne   poinani 


soupçonner  de  quelle  main  vient  ce  billet,  elle 
le  lira,  et  du  moins,  celte  fois,  si  j'en  a|)pelle 
à  son  amour,  ce  n'est  que  pour  la  sau^el•. 

SCÈNE  XII. 

ARMAND,  (JOLRSOL,  ROSTOLIN. 

ROSTOLIN.  Oui,  oui,  madame  Boizard. 

ARMAND.  Quelqu'un  ! 

ROSTOLIN.  Viens  donc...  pour  ton  inco- 
gnito, i\  vaut  mieux  attendre  ici  le  retour  de 
Fruchet. 

coi'RSOL.  Oui ,  tu  as  raison. 

ARM.AND.  Ciel!  son  mari! 

COURSOL.  Je  serais  au  dé.sespoir  si  quel- 
qu'un de  connaissance...  Ah!  M.  le  duc  de 
Bois  d'Elmay.. . 

ARMAND.  Monsieur... 

COURSOL.  Allons,  i)  m'a  vu...  Ah!  mon 
cher  duc,  je  suis  désolé...  c'est-à-dire,  en- 
chanté de  votre  rencontre...  car  entre  nous 
deux ,  entre  gentilshommes. . . 

ROSTOLIN.  Gentilshommes!  un  pluriel  bien 
singulier! 

COURSOL.  Et  puis,  vous  êtes  mon  ami... 
^ous  m'en  avez  donné  des  preuves.. .  Quand 
vous  restez  chez  moi  à  prendre  le  thé^  avec 
ma  femme,  pendant  que  je  vais  à  l'Opéra. . . 
c'est  là  un  de  ces  services...  et  vous  m'en 
rendrez  bien  encore  un  autre  aujourd'hui. 

ARMAND.   Lequel  ? 

COURSOL.  D'ignorer  mon  retour...  de  n'en 
pas  parler  à  ma  femme. 

ARMAND.  Moi  !  I  affliger  sans  nécessité! 

COI  RSOI,.  Justement...  j'y  mets  tant  de 
procédés... car  on  r(uinail  mon  estime... mon 
alTeciion  poiu'  elle... 

ROSTOLIN.  Klieenestlittéralemcnlaccablée. 

COUHSOL.  Cette  chère  amie  !..elle  m'adore! 
C'est  bien  natiuel.je  ne  lui  en  fais  pas  un  re- 
proche; mais  dès  que  je  suis  auprès  d'elle,  elle 
tombe  tout  de  suite  dans  luie  lanj;ucur. ..peu 
amusante... el  mon  s\sième  à  moi,  c'est  de 
m'anuLser  avant  tout...  Dame!  comme  dit  la 
chanson,  nous  n'avons  qu'un  temps  à  \ivre. 

ROSTOLIN.  I.ui,  surtout. 

COURSOL.  Avec  ça,  l'usage  a  sa  tyrannie... 
Dans  le  monde  des  é|K>ux  comme  il  faut,  on 
serait  perdu,  si  on  n'éiabiissait  pas  rue  l.eprl- 
lelier  une  |)etite  succursale. 

Aiii  du  l'arlagf  ilr  In  rirhrftr 
l^ne  galante  colonie. 
Iles  Marquises  de  l'amour 

RnsToi.ix. 
El  l'océan,  je  le  parie. 
N'es!  jininl  paciliqiie  i  l'entoiir. 

rol'RSiM  . 

La  colonie  avec  la  nii>tropole 

J>l.  je  l'atoiir.  en  guerre  quelquefuis 


L'ÉCRIN. 
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Car  l'hymen  pst  un  monopole 
Dont  les  maris  i'rauJeut  les  droits. 


Et  ma  Faiiny  surtout,  vous  savez... elle  est  si 
vive! 

ROSTOLIN.  Elle  vous  bat  des  entrechats! 

COORSOL.  Si  elle  ne  battait  que  ça!.. c'est 
à  cause  d'elle  que  je  viens  ici... une  maudite 
parure  qu'elle  sait  être  dans  ma  famille,  et 
dont  elle  exige  la  pareille... toutes  les  autres 
pierreries  que  je  lui  oll're,  elle  me  les  jette  à 
la  tête... ce  qui  est  ruineux.,  .et  dangereux. .. 

ROSTOLIN ,  faisant  le  geste  de  frapper 
rudement.  Elle  a  la  bosse  de... 

COI  RSOL.  D'ailleurs,  j'ai  des  motifs  pour  ne 
pas  la  fâcher... les  motifs  les  plus  graves... 

ARMAND.  Que  je  connais  trop  ! 

COURSOL.  Et  je  serais  dans  le  plus  grand 
embarras  si  je  ne  trouvais  pas  ici,  aujourd'hui, 
cette  parure  d'améthystes...  eh  mais,  juste- 
ment, la  voici  ! 

ARMAND.  Je  tremble! 

ROSTOLIN.  Déjà  trouvée!.,  tu  vois,  mon 
cher,  quand  je  me  charge  de  quelque  chose... 

couRSOL.  C'est  d'une  conformité... pour- 
tant il  manque. . .  Ah  !  mais,  il  y  a  double 
fonds,  vérifions  vite... 

ARMAND.  Que  faire?.,  mais  si  ce  n'était 
pas  à  vous? 

COURSOL.  Ce  serait  donc  aux  miens...  j'ai 
le  droit  de  voir. 

ARMAND.  Oh  !  à  tout  piix ,  monsieur. 

COURSOL.  Hein? 

ÉVELINE,  dans  la  boutique.  Merci,  merci, 
madame  Boizard,  ne  vous  occupez  que  de 
Ninette. 

COURSOL.  Oh!  mon  Dieu!  cette  voi.v!  ma 
femme  ! 

ROSTOLIN.  Ta  femme  ! 

ÉVELINE,  de  même.  Bien,  bieu.je  vais  exa- 
miner. 

COURSOL.  Elle  entre  !.  .Ah!  ce  cabinet  noir!. 
Monsieur  le  duc,  éloignez-la. ..  bah!  entre 
gentilshommes,  quand  on  s'amuse...  Je  me 
sauve  dans  le  cabinet  noir. 

ROSTOLIN.  Et  moi,  profitons  de  ça  pour 
guetter  Ninette. 

11  sort. 

V\'WV\\V\%^VVWVV\lV\\VVVfc\V*\\V  A*vVXVWV\VVV\VWW\WWt\v 

scEAE  xm. 

ARMAND,   ÉVELINE,  COURSOL,  dans  le 
cabinet. 

ÉVELINE.  Non,  vous  dis-je,  je  n'ai  besoin 
de  rien...  Ah!  monsieur,  vous  encore  ici  ! 

ARMAND.  Ce  prompt  retour,  madame. ..  est- 
ce  qu'un  accident... 

ÉVELINE.  A  ma  voiture... oh!  moins  que 
rien,  et  pendant  qu'on  la  répare,  je  venais... 
car  j'étais  si  loin  de  croire  que  vous  m'aviez 
attendue. 


ARMAND.  Moi... mais... 

ÉVELINE.  Ah!  c'est  mal,  bien  mal. 

ARMAXD.  Dieu!  commeut  l'avertir?.,  le 
hasard  a  voulu  que... 

ÉvLLiNE.  Oh!  monsieur,  point  de  feinte. 

ARMAND.  Permettez... un  mot... 

ÉVELINE.  Oui,  n'est-ce  pas,  vous  persistez 
encore!  vous  abusez  de  ce  que,  malgré  moi, 
je  vous  ai  laissé  lire  dans  mes  yeux  une  fai- 
blesse... 

ARMAND.  Madame...  madame... 

COURSOL.  Il  me  semble  qu'on  parle  encore. 

ARMAND.  Je  ne  puis  ni  ne  venx  prolonger 
cette  rencontre. 

COURSOL.  Très-bien! 

ARMAND.  Je  me  retire...  je  vous  laisse. 

COURSOL.  Très-mal...  si  c'est  comme  ça 
qu'il  me  sert. 

ARMAND.  Et  vais  m'assurer  seulement  si 
votre  voiture  est  prête,  pour  vous  y  conduire. 

Il  sort. 

SCÈNE  XIV. 

ÉVELINE ,  COURSOL  dans  le  cabinet. 

COURSOL.  Ah!  mieux!...  c'est  mieux!... 

ÉVELINE.  Cet  air  contraint ,  glacial ,  Dieu 
soit  loué!...  ma  sévérité  a  changé  son 
amour  en  indifférence...  Ah!  je  ne  croyais 
pas  que  ce  fût  sitôt... 

Elle  va  s'asseoir,  pensive,  près  de  la  table  où  est  l'écriri. 

COURSOL.  Elle  vient  par  ici...  recachons- 
nous. 

SCENE  XV. 

ÉVELINE,  BOIZARD,  M"°  BOIZARD. 

M'""'  coiZARD.  Vous  avez  donc  laissé  Ninelle 
au  jardin  ? 

lîOiZARD.  Oui,  le  grand  air  après  un  acci- 
dent... mais  ce  qu'elle  m'a  dit,  est-ce  vrai? 
M.  le  duc  de  Bois  d'Elinay  était  ici? 

M'""  BOIZARD.  Tout  à  l'heure  encore. 

BOIZARD.  Ah  !  et  je  n'ai  pas  sa  I...  vous  ne 
m'aviez  pas  fait  prévenir... 

M"'°  BOIZARD.  Dame  !  un  jeune  seigneur 
que  vous  connaissiez  à  peine ,  nous  disiez- 
vous  ce  matin. 

BOIZARD.  En  effet ,  c'est  juste ,  vous  avez 
raison...  il  n'ya  rien  deconmmnentrenous... 
je  n'avais  rien  à  lui  dire...  mais. ..  je  l'aurais 
vu. 

M""=  BOIZARD.  Eh  bien  1  madame ,  ce  qui 
restait  à  faire ,  y  a-t-  on  réussi  ? 

ÉVELINE,  prenant  iécr  in  sans  presque  le 
regarder.  Parfaitement. 

M""=  BOIZARD.  C'est  que  voilà  mon  frère 
qui  craint  de  manquer  le  chemin  de  fer. 
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'  BOIZARD.  En  effet ,  votre  tante  m'a  re- 
commandé d'être  au  chàleau  à  deuxheureF... 

ÉVELINE.  Et,  comme  Louis  XIV,  elle 
n'aime  pas  à  attendre...  Eh  iûien,  tenez, 
vous  pouvez  partir. 

BOIZARD,  preimnt  l'ccrin.  Ah!  si  j'osais 
Buparavant...  une  prière... 

ÉVELINE.  Quoi  donc? 

BOIZARD.  Vous  recevez,  je  crois,  M.  le 
duc  de  Bois  d'Elmay. 

ÉVELINE.  Oui...  oui...  rarement...  mais 
tout  à  l'heure ,  je  l'ai  entrevu  ici. 

BOIZARD.  Il  est  si  bienveillant!.,  il  n'a 
pas  dédaigné ,  en  quelques  circonstances  , 
d'adresser  des  paroles  affables  à  un  vieillard 
obscur. 

ÉVELINE.  Dont  je  lui  avais  dit  souvent 
tout  ce  que  je  pense. . .  ma  sympathie ,  ma 
haute  estime. 

BOIZARD.  Quoi!  il  se  pourrait!...  vous 
lui  avez  parlé  de  moi...  avec  éloge...  oh! 
merci ,  merci ,  madame  !  que  vous  êtes 
bonne!...  Alors,  j'ai  donc  un  titre  h  son 
souvenir...  eh  bien!  veuillez  m'y  rappeler... 
que,  si  humble  que  je  sois,  tous  mes  efforts, 
tout  mon  dévouement  lui  appartiendront  à 
la  première  occasion. 

ÉVELINE.  Croyez  que  si  je  le  vois... 

M""  BOIZARD.  Mon  frère ,  le  cabriolet 
que  Fruchet  est  allé  vous  chercher  entre 
dans  la  cour. 

BOIZARD.  J'y  vais...  je  pars;  madame... 
adieu,  ma  sœur. . . 

Il  sort. 
*\^1l/v\^vvvv^AVV^/vv^w^^\\vv»/v\l/wwvwtv^v^\v\\\v\\\\\\v\^\^ 

SCÈNE  XVI. 

ÉVELIiNE,  M™  BOIZARD. 

M""  BOIZARD.  Madame  veut-elle  mainte- 
nant que  j'envoie  savoir  si  sa  voilure  est 
prête  ? 

ÉVELINE.  Merci,  ma  chère  dame;  M.  le 
duc  s'en  est  chargé. 

M""^  BOIZARD.  Il  va  donc  revenir...  Ah  ! 
si  j'avais  su ,  j'aurais  dit  à  mon  frère.. .  et  en 
effet ,  le  voici. 

SCÈNE  XVII. 

Les  mêmes,  ARM.AND. 

ARMAND.  Si  madame  veut  nie  faire  l'hon- 
neur d'accepter  ma  main... 

ÉVELINE.  .levons  suis,  monsieur...  San.<i 
adieu,  madame  lîoizard. 

M""  BOIZARD.  Madame... 

ARMAND,   l'anlon  ,  vous  oubliez,.. 

£v£LiMi,  Quoi  dune? 


AR.MAND.  Votre  écrin... 

ÉVELINE.  Comment... 

ARMAND.  Celui  qui  liait  là  tout  à  l'heure. 

ÉVELINE.  Vous  vous  trompez ,  cet  écrin 
n'était  pas  à  moi. 

ARMAND.  Pas  à  vous...  cicl!...  à  qui 
donc  ? 

ÉVELINE.  A  ma  tante. 

ARMAND.  Votre  tante...  oh!  mais...  où 
est- il?...  qu'est-il  devenu  ? 

M""=  BOIZARD.  .Merci  de  l'intérêt,  mon- 
sieur... c'est  vrai;  parce  que  je  l'ai  laissé 
là...  mais  quand  il  n'y  a  que  des  personnes 
connues...  il  était  eu  sûreté...  mon  frère 
vient  de  l'emporter  dans  l'instant. 

ARMAND.  De  l'emporter? 

ÉVELINE.  Au  chàleau  de  ma  tante. 

ARMAND.   Qu'ai-je  fait? 

ÉVELINE.  Qu'avez  -  vous   donc? ce 

trouble. .. 

ARMAND.  Ah  !  elle  est  perdue  ! 

ÉVELINE.   Que  dites-vous  ? 

ARMAND.  Rien.. .  rien...  silence...  je  cour- 
rai... je  reprendrai...  [A  Eveline.)  Venez, 
venez  vite. 

M""  BOIZARD.  Cet  air  inquiet... 

SCENE  XVIII. 

M""=  BOIZARD  ,  COI  RSOL  ,  dans  h  ca- 
binet; iSINETTE,  FRUCHET,  ROSTO- 
LL\. 


CDiiRSOL.  Plus  de  bruit! 


il  entraîne 


ma  femme  !  c'est  heureux  jiour  moi. 

NiNETTE.  Monsieur!  monsieur!  laissez- 
moi  donc! 

ROSTOLiN.  Belle  IN inette! 

M"'"  BOIZARD.  Qu'est-ce? 

NINETTE.   Ma  mère  ! 

riuxuET ,  tenant  Rostolin  à  la  gorge.  Ah! 
je  vous  y  prends  ! 

ROSTOLIN.  J'étrangle je  suff..   là.... 

chez...  donc...  mais  il  la  a  bosse  de  l'assom- 
niativité. 

M""  BOIZARD.   Fruchet  ! 

FRt  r.HET.  Je  ne  sais  qui  me  tient. 

ROSTOLIN.  Une  méprise...  je  demandais 
à  mademoiselle  si  on  aAait  pu  tiou\er  la  pa- 
riu'e. . . 

iRiîcnET.  D'améthystes;  j'ai  rx»uni  tout 
Paris...  il  faut  dix  ans  [wur  en  faire  une 
.semblable. 

COLBSOL,  .wjVnn/  du  cahinet.  Dix  ans! 
je  suis  perdu!...  ma  danseuse  n'attendra 
jamais  jusque-Ih!... 

Uo>;lolin  fnit  un  nïouveraont  po'ir  iVhippcr  rt  rfiirlirt.  qui 
In  fnil  loinbpr  <ur  uno  chais*»  H  lo  domine  du  geîît*. 
Coursol  est  lions  l'nUilndo  d'un  lionimo  «ii  déswpoir 
roniifjup.  Li^'i  deux  fiMunios  ont  rccnlf'  lio  surprime  on 
lo  voyant  sortir  du  cabinet.  —  La  toile  tombe. 
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ACTE  DEUXIEME. 


Un  salon  à  pans  coupés.  Grande  fem'tre  au  fond  avec  des  rideaux.  Porte  à  gauche  du  public,  menant  chez  Éveline.  Une 
autre  à  droite,  menant  au  dehors.  Sur  le  premier  plan,  à  gauche,  une  cheminée,  et  auprès  un  divan.  A  droite,  porte 
sur  laquelle  sont  apposés  les  scellés.  Deux  petites  consoles  adossées  au  mur  du  fond. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BOIZARD,  FRUCHET,  NINETTE. 

liOiZARD.  Enfin,  mes  amis,  vous  voilà  ar- 
rivés ;  ma  sœur  veut  donc  vous  céder  h  moi 
pour  quelques  jours? 

NINETTE.  Dès  que  vous  nous  demandiez , 
mon  oncla ,  partis  aussitôt. 

FRUCHET.  Parbleu  !  nous  étions  si  inquiets 
devons  depuis  cette  nouvelle,  venue  jusqu'à 
nous  .sans  aucun  détail. 

BOIZARD .  Est-ce  que  dans  toute  la  semaine 
j'ai  eu  le  temps  de  vous  écrire  ?. . .  jugez  donc, 
un  coup  de  foudre!...  car  au  moment  où  je 
vous  quittais  pour  rapporter  à  M""  de  Cour- 
sol  son  écrin  qu'elle  n'a  pu  même  ouvrir ,  il 
n'y  avait  déjà  plus  d'espoir  :  cette  volonté  de 
fer  sous  laquelle  tout  devait  plier,  elle  venait 
d'en  être  victime...  oui,  en  s'occupant  des 
préparatifs  de  sa  fête,  une  rechute,  une  crise... 

NINETTE.  Quelle  imprudence  aussi  !... 

BOIZARD.  J'ai  eu  beau  faire  avertir  sur-le- 
champ  M.  de  Coufsol ,  son  neveu ,  qui  est 
accomu  au  château  avec  lAl.  Rostolin. 

FRUCHET.  Le  médecin...  autre  imprudence! 

BOIZARD.  Elle  ne  voulut  les  recevoir,  ni 
eux,  ni  M""'  Éveline,  accourue  en  même 
temps  et  dont  le  nom  seul  semblait  réveiller 
toute  sa  jalousie  contre  une  nièce  à  qui  elle 
n'a  jamais  pardonné  sa  haute  naissance;  bonne 
madame  Éveline,  qui  n'en  est  pas  moins  res- 
tée depuis  au  château,  malgré  les  scellés  ap- 
posés sur  l'appartement  de  sa  tante ,  malgré 
les  absences  perpétuelles  de  son  mari ,  elle 
seule  fidèle  à  toutes  les  bienséances... 

NINETTE.  Et  vous  ditcs  quc  vous  avez  be- 
soin de  nous? 

BOIZARD.  A  qui  donc  me  fierais-je  dans  les 
pénibles  fonctions  que  le  choix  du  juge  de 
paix  m'a  imposées  ? 

FRUCHET.  Au  fait,  gardien  des  scellés... 

BOIZARD.  Il  y  va  de  mon  honneur,  de  ma 
viciUe  réputation ,  à  ce  que  rien  ne  puisse 
être  détourné  de  l'héritage,  et  dans  ce  vaste 
château,  où  quelques  valets  d'une  probité 
plus  que  suspecte...  Aussi,  grâce  à  votre  pré- 
sence, une  mesure  nécessaire  que  j'aurais 
voulu  prendre  plus  tôt... 

NINETTE.  Laquelle? 


VVVV\VVVVV\VVV\VV\\VVVVVVVVVVVVVVV\VVVVVVVVVVVVVVWVVVVVVVVM^ 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  ROSTOLIN. 

ROSTOLIN,  entrant  par  le  /ijnrf.  Comment! 
un  désespoir  d'antichambre...  une  tragédie 
en  livrée...  ah  !  monsieur Boizard!.,, 

liOiZARD.  Oui,  oui,  ceux  que  j'ai  congédiés 
ce  matin. 

ROSTOLIN.  Un  vrai  massacre  des  innocents! 

NI  NETTE.  C'est  peut-être  empiéter  sur  la 
médecine. 

ROSTOLIN.  Hein!  de l'épigramme ! 

(V^tVWVWWWVVWV  W\  VWvWWWVVWWWVWWVVWWVWWViWW 

SCENE  III. 

Les  MÊMES,  COURSOL  et  BLANDET,  en- 
trant par  le  fond. 

COURSOL  Bien  !  bien!  suivez-moi,  Blandet; 
je  vais  arranger  cela...  ah!...  justement, 
mon  cher  monsieur  Boizard,  je  vous  cherchais. 

BOIZARD.  Que  voulez-vous  de  moi ,  mon- 
sieur? : 

COURSOL.  Moins  que  rien...  on  me  dit  que 
vous  fuites  ici  maison  nette,  soit...  libre  à 
vous. . .  ces  détails-là  ,  dans  nos  existences 
aristocratiques...  il  n'y  a  que  ce  pauvre 
diable... 

BOIZARD.  J'entends!  Blandet  a  réclamé 
auprès  de  vous  son  maintien  malgré  luoi. 

BLANDET, ^>rt/(//H.  Moi!  monsieur  Boizard  ! 
me  mettre  en  rébellion  contre  vous  !  vous 
m'avez  renvoyé  comme  un  valet  de  pied  de 
M""'  de  Coursol.  C'était  ^  otre  droit  ;  je  sors  : 
seulement  M.  de  Coursol  me  prend  pour 
valet  de  chambre,  c'est  son  droit.  Je  rentre... 
mais  à  lui  ! 

COURSOL.  A  moi,  voilà! 

BOIZARD.  Serait-il  vrai,  monsieur,  vous 
qui  en  le  voyant  flatter  votre  tante,  m'avez 
manifesté  sur  lui  une  méfiance... 

COURSOL.  Maintenant  sans  objet...  {Bas,  à 
RoMolin.)  C'est-à-dire  que  voilà  pourquoi 
je  le  garde.  Un  coquin  c'est  quelquefois  très- 
commode  ;  il  faut  toujours  avoii"  chez  soi  un 
personnel  complet. 
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ROSTOLIN.  Parbleu,  regarde  donc  ce  front. 

r.oiZARD.  Vous  êtes  le  maître ,  monsieur  ; 
seulement  je  redoublerai  de  surveillance, 
dans  votre  intérêt  à  vous-même,  comme 
seul  héritier. 

cotJRSOL.  Mon  Dieu  oui,  seul  et  sans  par- 
tage. {.4  Rostolin.)  Gomme  les  chefs  d'emploi 
h  l'Opéra...  (.4  Buizard.]  Jadis  vous  vouhez 
faire  de  moi  un  savant...  faites-en  aujomd'hui 
un  millionnaire  ,  ça  vaut  mieux. 

BOIZARD.  Et  c'est  plus  facile! 

Am  :  Il  faut  que  j'aille  à  l'instant  même,  (  Le  Serment.) 
Allons,  Fruchet,  allons,  Ninette, 
Dans  ma  tournée  escortez-moi. 

CODRSOL. 

Blandet,  ici,  je  lo  répète. 
Monsieur  iîoizard  peut^tout  sur  loi. 
S'il  t'emploie  autant  que  moi-même, 
A  l'instant  tu  le  serviras. 

BLANDET. 

Qu'il  compte  sur  mon  zèle  extrême. 

BOIZiRD. 

Oh  !  je  n'en  abuserai  pas. 

ENSEMBLE. 

BOIZARD. 

Allons,  Fruchet,  allons,  Ninetle, 
Dans  ma  tournée  escortez-moi. 
Partout  surveillance  complète, 
C'est  le  devoir  de  votre  emploi. 

COCBSOL  et  ROSTOUS. 

Allez,  que  rien  ne  vous  arrête, 
Remplissez  le  vœu  de  la  loi; 
Partout  surveillance  complète. 
C'est  le  devoir  de  votre  emploi. 

FBliCnET,    BLASDET,    KISETIE. 

Quelque  soin  qui  pour  moi  s'apprête, 
Sans  relard,  disposez  de  moi. 
Une  obéissance  complète 
Envers  vous  doit  être  ma  loi. 

Il  sort  avec  Fruchet  et  Ninette.  Coursol  fait  un  geste  à 
Blandet,  qui  sort  aussi. 
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SCE?sE  IV. 

COURSOL,  ROSTOLIN. 

ROSTOLIN.  J'ai  liasse  chez  Chevet...  il  en- 
verra le  souper  à  iMeudou.  Sais-tu  que  ça  se 
trouve  bien  (pie  Fanny  t'ait  fait  acheter  là  sa 
campagne  ''.  à  deux  lieues  d'ici,  de  Versailles... 
en  un  temps  de  galop ,  tu  peux  être  ciiez  elle. 

coUBSOi..  Oui...  et  j'y  étais  ce  matin... 
elle  m'a  fait  une  scène  1... 

ROSTOLIN.  'l'oujouis  la  même  histoire... 
Mais  aussi,  comment  diable  as-lu  été  lui 
donner  contre  loi  une  telle  arme'.*  livrer  le 
portrait  de  sa  femme  à  une  mailiessc  ! 

coUHSdL.  C'est  qu'aussi  il  faut  saMÙr  com- 
ment lela  est  fait...  Ce  portrait,  un  petit 
médaillon. 

nosiOLiN.  Avec  des  dintiiaiits  autour... 

COLliSOL.  Qui  me  venait  de  mon  beau-])ère, 
que  je  n'avais  jamais  porté...  Kanny  me 
tourmentait  jiour  le  voir,  alin  de  connaître 
les  traits  de  ma  femme,  ipii  ne  va  guère  îi 
l'Ojiéra... 


ROSTOLIN.  Non,  elle  est  musicienne. 

COLBSOL.  Je  le  prends  donc  un  soir  en 
allant  chez  Fanny.  Ne  se  met-elle  pas  à  fon- 
dre en  larmes ,  à  prétendre  que  le  portrait 
est  charmant,  et  que  j'aime  ma  femme  mieux 
qu'elle  ? 

ROSTOLIN.  Quelle  invraisemblance! 

COURSOL.  C'est  ce  que  j'ai  diL..  mais  im- 
possible de  la  consoler,  k  moins  d'en  venir  au 
sacrifice  qu'elle  exigeait...  c'était  après  sou- 
per... un  souper  fin...  des  vins  exquis... 
J'étais  un  peu...  j'étais  même  beaucoup... 
pouvais-je  d'ailleurs  prévoir  ce  qui  arrive 
aujourd'hui  ? 

ROSTOLIN.  Cette  terrible  menace  ? 

COURSOL.  Qu'elle  me  répétait  encore  tan- 
tôt. Ce  portrait  est  à  moi,  vous  me  l'avez 
donné,  je  puis  en  faire  ce  que  je  veux...  et 
comme  le  marquis  d'Auberive  a  fait  la  cour 
à  ma  rivale... 

ROSTOLIN.  C'est-à-dire  à  ta  femme. 

COURSOL.  Oh!  c'est  que  dans  un  accès 
de  colère ,  elle  serait  capable. ..  une  vraie 
lionne!... 

ROSTOLIN.  Et  tu  es  dans  ses  griffes? 

COURSOL.  Parbleu!...  juge  donc  du  scan- 
dale, si  le  marquis  pouvait  faire  trophée  d'un 
portrait ,  qu'il  payerait  n'importe  quel  prix, 
et  dont  rien  ne  prouverait  l'origine ,  c'est- 
à-dire  que  ma  femme  compromise,  au  dés- 
espoir... et  bien  jilus,  mon  honneur...  je 
suis  d'un  chatouilleux  sur  l'honneur,  j'ai 
trois  ans  de  salle  et  deux  ans  de  tir  exprès 
pour  ça. 

ROSTOLIN.  Mais  quand  tu  aurais  donné 
un  coup  d'épée  au  marquis  ou  que  tu  lui 
aurais  envoyé  une  balle... 

COURSOL.  Ça  prouverait  que  je  ne  suis 
pas  content. . .  ça  prouverait  même  que  je  ne 
suis  pas  battu...  mais... 

RossoLiN.  Mais ,  voilà  tout  ce  que  ça  peut 
prouver:  c'est  juste. 

COURSOL.  Il  faudrait  donc,  pour  lui  re- 
prendre le  portrait,  lui  porter  ce  soir  eu 
échange  l'écrinqui  estsouslesscellés. ..  et  les 
scellés...  hélas!  encore  une  autre  inquiétude. 

ROSTOLIN.  Comment? 

COURSOL.  Eh  !  oui...  quand  on  les  lèvera, 
ma  fenune  sera  présente...  je  n'ai  jamais  pu 
lui  faire  quitter  ce  château...  et  tu  sens 
qu'une  fois  l'écrin  trouvé,  iiuenlorié  devant 
elle,  le  soustraire  h  ses  prétentions,  à  .ses 
instances... 

ROSTOLIN.  Elle!...  M""'  Kveline!...  si  in- 
différente eu  matière  de  coquetterie! 

COimsOL.  Dès  qu'il  s'agit  de  bijoux,  toutes 
les  femmes  se  re.s.sembl('nl  par  le  désir;  il 
n'y  a  tout-nu-plus  de  difl'éience  que  dans  les 
mojens  d'arqiiisitinn...  et  comme  Eveline  a 
pour  elle  un  droit  légal  et...  antérieur... 

ROSSOLIN .  Chui  !  la  voici. 
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SCENE  V. 

Les  mêmes,  EVELINE. 

ÉVELINE,  d  elle-même.  L'aveu  que  j'ai  ar- 
raché au  duc...  sa  lettre  dans  ce  fatal  écrin... 
Ah!  depuis,  je  n'ai  plus  d'autre  pensée... 
là...  là...  {montrant  la  2}or  le  de  droite)  pom 
moi ,  bientôt  la  honte ,  le  déshonneur  !  et 
n'oser  agir ,  m'infornier  même  !. .. 

COUKSOL.  Qu'avez-vous  donc ,  chère  ? 

ÉVELINE.  Ah!  messieurs... 

COURSOL.  Si  préoccupée...  ah  !  je  con- 
çois... l'espèce  d'incertitude  qui  règne  en- 
core sur  mes  droits  à  la  totalité  de  la  succes- 
sion. 

ROSTOLIN.  Il  est  sûr  que  s'il  venait  à  sur- 
gir un  co-partageant  de  la  Martinique  ,  le 
pays  de  ta  tante.... 

COURSOL.  Ce  pays-là ,  il  en  est  incapable. 

Am  de  il/"""  Favart. 

Pour  lui  que  le  passé  réponde 
A  ces  craintes,  à  ce  soupçon. 
Le  sol  heureux  de  l'autre  monde 
En  fortunes  est  très-fécond  ; 
Et  puisqu'il  vint  de  l'Amérique 
Tant  d'oncles  nous  en  apporter. 
Comment  croire  qu'elle  fiibrique 
Des  neveux  pour  nous  en  ùter? 

Du  reste ,  je  saurai  bientôt  à  quoi  m'en  te- 
nir, grâce  à  un  de  nos  bons  amis,  qui  m'a 
montré  là  un  zèle,  un  empressement... 

ÉVELINE.  Qui  donc  ? 

COURSOL.  Le  duc  de  Bois  d'Elraay,  dont 
j'ai  reçu  toutes  les  offres  de  service ,  pour  les 
moindres  déiuarches...  aussi,  je  vous  re- 
commande avec  lui  un  redoublement  d'ama- 
bihté  et  de  prévenances... 

ÉVELINE.  Monsieur... 

COURSOL.  Ah!  j'y  tiens!...  un  service  si 
important!...  car  on  ne  pourra  lever  les 
scellés  qu'après  la  réunion  de  tous  les  ren- 
seignements. 

ÉVELINE.  Eh  bien,  pourquoi  presser  ainsi? 

COURSOL.  Quand  il  s'agit  d'une  fortune... 

ÉVELINE.  Qui  vous  est  inutile... 

COURSOL.  Par  exemple!...  ne  fût-ce, 
chère  amie ,  que  pour  vous  entourer  d'un 
luxe  nouveau... 

ÉVELINE.  Auquel  je  ne  tiens  guère...  car 
à  l'exception  de  ce  qui  se  rattache  à  un  sou- 
venir... comme...  par  exemple,  cette  parure 
que  notre  tante  m'avait  chargée  de  faire  re- 
monter pour  elle. 

ROSTOLIN,  à  part.  Aye!  aye! 

COURSOL ,  bas  à  linstolin.  Nous  y  voilà  !. . . 
qu'est-ce  que  je  t'ai  dit? 

ÉVELINE.  Oui,  je  l'avnue...  cet  écrin... 
qui  me  rappelle  une  marque  de  confiance... 

COURSOL.  Eh  bien,  tenez,  chère,  voilà 
justement  pourquoi  ça  me  désole  de  vous 
voir  rester  au  chilteau...  je  connais  votre 


sensibilité ,  et  je  donnerais  tout  au  monde 
pour  que  vous  ne  fussiez  pas  présente  à  la 
levée  des  scellés. 

ÉVELINE.  oh!  si  fait,  monsieur...  je  le 
désire...  j'y  tiens! 

COURSOL.  A  quoi  bon?  ne  vous  rcmet- 
trais-je  pas  cet  écrin  tout  aussi  bien  quel- 
ques heures  après,  si  toutefois  il  se  retrouve.. . 
car  on  ne  peut  pas  savoir...  je  ne  me  doute 
pas  où  il  est...  qui  sait?...  peut-être  égaré, 
perdu. . . 

ÉVELINE,  vivement.  Oh!  non  ,  c'est  impos- 
sible. M.  lîoizard  m'a  dit  qu'il  l'avait  apporté, 
placé  lui-même  dans  le  secrétaire.  (Se  repre- 
nant.) D'ailleurs,  ma  place  est  où  vous  êtes... 
j'y  resterai. 

COURSOL,  basa  Rostolin.  Tu  vois,  c'est 
conmiode  :  placé  entre  deux  femmes  qui  veu- 
lent la  môme  chose Dieu  !  que  c'est  en- 
nuyeux quelquefois!... 

ROSTOLIN.  Quand  on  s'amuse. 

SCENE   VI. 

Les  mêmes,  BLANDET. 

RLANDET.   M.  le  duc  de  Bois  d'Elmay  de- 
mande à  parler  à  monsieur. 
ÉVELINE ,  à  part.  Le  duc  ! 
COURSOL.  Qu'il  entre! 

Blandct  introduit  Armand  et  sort. 
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SCÈNE  VII. 

ARMAND,  COURSOL,  ROSTOLIN, 
ÉVELINE. 

COURSOL.  Vousfaireannoncer  chez  nous.. . 
à  la  campagne. . .  ah  !  c'est  mal ,  cher  duc  ; 
ce  doit  être  entre  nous  sur  le  pied  de  l'éga- 
lité la  plus  complète. 

ARMAND.  Je  suis  lieureux ,  monsieur,  de 
n'avoir  pas  à  vous  faire  attendre  plus  long- 
temps le  résultat  des  démarches  que  vous 
m'avez  confiées. 

COURSOL.  Bas!  vraiment...  est-ce  que 
déjà?... 

ARMAND.  Depuis  deux  jours,  j'ai  moi- 
même  ,  dans  Us  bureaux  de  la  marine ,  con- 
sulté tous  les  registres  de  la  Martinique. 
Vous  êtes  seul  et  unique  héritier.  Voici  les 
papiers,  les  actes,  qui  le  prouvent  cl  dont  je 
me  suis  fait  délivrer  l'expédition  authentique. 

COURSOL.  Ah  !  mon  cher  duc  ,  comment 
vous  remercier?.. .  {Bas,  d  Kvelinc.)  Allons 

donc,  chère,  un  peu  d'empressement 

{Haut.)  Ah  ça,  vous  nous  restez,  nous 
vous  gardons  au  château? 

ARMAND,  regardant  JUveline.  Peut-être 
serais  -je  impardonnable... 

COURSOL.  En  refusant...  Et  vous  vous  fe- 
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riez  une  querelle  avec  ma  femme ,  qui  me 
presse  de  vous  retenir. 

ARMAND.  Dès  que  c'est  pour  ce  motif... 
peut-être  même  ai-je  l'espoir  d'être  utile... 
car  ces  actes  ont  dû  être  expédiés  eu  double 
au  juge  de  paix  de  Versailles...  et  comme  il 
ne  reste  plus  d'autres  formalités ,  il  viendra 
demain  remplir  son  ministère. 

ÉVELINE ,  à  part.  Demain  !  je  tremble  ! 

CODRSOL.  Demain!...  {Bas,  à  lloslolin.) 
raison  de  plus  pour  qu'aujourd'hui... 

KOSTOLIN,  has.  Si  tu  peux... 

couRSOL,  bas.  Oh!  il  le  faudra,  coûte 
que  coûte...  (Haut.)  Ah  ça  ,  avant  de  m'é- 
loigner ,  je  vais  donner  des  ordres  pour  qu'on 
vous  prépare  un  logement. . .  Vous  me  par- 
donnez... je  vous  laisse  avec  ma  femme... 
comme  entre  amis. 

Il  sort  avec  Rossolin. 
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SCÈNE  VIII. 

ARMAND,  ÉVELINE, 

ÉVELINE.  Vous  ici!...  monsieur,  vous 
y  restez  malgré  moi...  ah!  ne  croyez-vous 
pas  m'avoir  déjà  fait  assez  de  mal  ? 

ARMAND,  oh!  oui,   trop  pour  ne  pas  le 
réparer  ;  et  c'est  ce  que  je  viens  faire. 
ÉVELiNE.  Comment? 
ARMAND.  Le  jour  où  je  vous  laissai  à  demi 
mourante  de  l'aveu  que  vous  m'aviez  con- 
traint à   vous  faire,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  dire  tous  mes  efforts  pour  rejoindre 
M.  Boizard  avant  le  départ  du  chemin  de  fer 
et  ressaisir  cette  malheureuse  lettre...  mais 
il  avait  trop  d'avance  sur  moi,  et  quand  j'ar- 
rivai... ah'  ce  convoi  qui  l'entraînait,  il  me 
sembla  qu'en  passant  il  me  l)royait  le  cœur... 
Jugez...  jugez...   une  heure  d'attente,  de 
tortures...  Enfin  j'arrive...  j'accours  ici... 
je  demande  M.   Boizard...  impossible  de  le 
voir,  de  lui  parler...  enfermé  près  de  votre 
tante,  qu'il  ne  quitte  plus  ,  et  quand  je  re- 
vins le  lendemain  ,  jibis  d'espoir...  les  scellés 
venaient  d'être  apposés...  Oh!  ce  nioment- 
lii!  le   plus  cruel  de  tous...  par  bonheur, 
une  réili'xion ,   un  sou\enir...  Le  juge  de 
paix  de  Versailles,  le  père  d'un  de  mes  con- 
disciples... .le  cours  chez  lui...  je  lui  raronle 
l'allreuse  position  oi^  je  me  trouve ,  ma  fatale 
méprise,  tout  enfin... 
ÉVELIKE.  Grand  Dieu! 
ARMAND,  oh!  rassurez-vous...  tout,  ex- 
cepté votre  nom  ,  «pii  n'a  pas  été  compromis, 
(|ui  ne  pouvait  même  être  doviné.  <•  Mon- 
1'  sieur,  lui  ai-je  dit ,  quand  vous  ferez  la  le- 
"  vée  lies  scellés,  et  que  cet  écrin  jjassera 
»  sous  vos  mains,  le  billet  qui  s'y  trouve, 
»  vous  n'aurez  <pi'îi  le  prendre,  me  le  rc- 
»  nu'llrr  cl  me  suivre  .'i  l'éciri  .  pour  vous 


»  assurer  qu'il  ne  renferme  rien  qui  inté- 
»  resse  la  succession  de  Jl""  de  Coursol  ; 
')  vous  le  lirez  vous-même  devant  moi ,  tout 
»  entier,  sauf  un  nom,  un  seul,  que  je  ca- 
»  cherai  à' vos  regards.. .  car  ce  nom,  c'est 
»  la  réputation  d'une  femme,  qui  vous  béni- 
1)  ra  comme  moi.  » 

ÉVELINE.  Et  sa  réponse  ? 

Af.MAND.  Pouvait-elle  être  douteuse?... 
Demain ,  demain  vous  serez  sauvée. 

ÉVELINE.  Sauvée!  oh!  vous  dites  vrai... 
car  je  puis  vous  l'avouer  maintenant,  ces 
huit  jours  d'angoisse...  mes  forces  épuisées... 
Oh!  si  un  opprobre  public  était  venu  me 
frapper,  je  succombais,  je  n'avais  plus  eu 
moi  de  quoi  y  survivre  !... 

ARMAND.  Je  le  savais...  mais  rassurez- 
vous! 

Ain  :  Aux  braves  Hussards  du  2™«. 

Mon  amour  vous  a  poursuivie, 
Sur  vous  il  jeta  ce  danger; 
Au  pris  de  mon  nom,  de  ma  vie. 
Il  est  là  pour  vous  protéger. 
Pour  réparer  mon  imprudence. 
Mon  désespoir  eût  tout  bravé; 
L'honneur  pour  moi  ne  recommence 
Que  lorsque  le  vôtre  est  sauvé. 

ÉVELINE.  Noble  Armand  ! 
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SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  GOURSOL  ,  BOIZARD. 

couRSOL ,  du  dehors.  ."^lais ,  monsieur 
Boizard. 

ÉVELINE.  Mon  mari! 
BOIZARD,  du  dehors.  Mais,  monsieur... 
coUKbOL ,  entrant.  Quand  je  vous  répèle 
que  c'est  pour  un  ami  intime... 

lîOiZAHD.  J'en  suis  désolé!  depuis  l'appo- 
sition des  scellés,  il  ne  reste  au  château 
d'autre  logement  disponible  que  le  vôtre... 
et  fût-ce  quelqu'un  de  ma  famille ,  &  moins 
de  le  loger  chez  moi... 

ARMAND.  Eh  bien,  chez  vous,  monsieur 
Boizard ,  j'accepte. 

Ror/.ARD,  l'apcrcrvanl.  Monsieur...  mon- 
sieur le  duc...  quoi  I...  c'était  pour.. . 

COURSOL.   Le  meillem-  de  n;es  amis. 

Ar.MANi).  Auquel  vous  ne  refuserez  pas 
pour  une  nuit  l'hospitalité  dans  im  fauteuil. 

coriiSoL.  l'ar  exemple!...  est-ce  que  je 
souffrirais?... 

ROIZARD.  Oui ,  oui ,  tnonsieur. ..  sans 
doute...  et  si  monsieur  le  duc  veut  bien  se 
ciniicntcr  du  pavillon  que  j'occupe  au  bout 
du  parc... 

ARMAND.  Mais  vous...  vous,  nionsiear 
Itoizard  ? 

iKtiZARD.  Oli!  moi...  mon  [Kistc  est  ici, 
près  de  elle  porte,  <|iie  jp  nr  (piitterai  plus 
dès  que  tout  le  inonde  sera  retiré...  ol  quant 
h  ma  nièce,  qui  devait  rester  riiez  moi... 
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ÉVELINE.  Je  la  réclame ,  monsieur  Boizard. 

noiZARD.   Madame... 

ÉVELiNE.  oh  !  vous  118  pouvcz  me  la  re- 
fuser...  C'est  une  amie;  envoyez-la-moi. 

COURSOL.  Va  donc  pour  le  pavillon,  mon 
cher  duc. 

BOizARD.  Si  monsieur  permet  que  je  l'y 
conduise... 

COHRSOE.  Non...  non...  c'est  Blandet  qui 
se  chargera  de  ce  soin. 

BOIZARD.  Je  pourrais  mieux  que  lui... 

COURSOE.  A  quoi  bon  ?  j'ai  à  vous  parler, 
monsieur  Boizard. . .  (.1  Evciine.  )  Au  revoir. . . 
chère  amie. . .  un  rendez-vous  pour  des  af- 
faires... vous  me  pardonnez, mon  cher  duc: 
entre  égaux... 

Air  :  Valse  de  Strauss,  (sme  acte  des  Fées  de  Paris  ) 
ENSEMBLE. 

ARMAND,    COURSOL,    ÉVELINE, 

A  ce  danger  si  redoutable, 

.l'échapperai   i^'  '""'  P^if '■ 
^^  Far  ses  projels. 

Le  sort  enfin  plus  i'avorablu 

Me  l'ait  espérer  le  succès. 

BOIZARD,  regardant  Armand. 

De  moi,  le  sort  inexorable 

Semblait  l'éloigner  pour  jamais. 

Céni  soit  le  soi't  t'avoraljle 

Qui  l'oIlVe  à  mes  yi.-ux  sntisfaitsl 

Éveline  fait  la  révérence  et  rentre  che:^  elfe.  Armand 
sort  par  le  fond,  reconduit  pcr  Coursai. 
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SCÈNE  X. 

BOIZARD,  COURSOL. 

BOIZARD ,  à  part ,  suivant  Armand  des 
yeux.  Perdre  cette  occasion!.,,  n'importe!... 
il  reste...  il  sera  ici...  et  chez  moi... 

coousoL  ,  à  part.  l\  n'y  a  plus  à  dire... 
il  faut  que  j'aie  l'écrin  ce  soir  même...  je 
cherchais  un  moyen  ingénieux. ..  c'est  drôle, 
je  n'ai  rien  trouvé.  (Ilnut.)  Mon  cher  mon- 
sieur Boizard,  j'ai  besoin  que  vous  me  ren- 
diez un  service. 

BOIZARD.  Moi,  monsieur.. .  alors  parlez... 
car  il  faut  que  j'achève  une  tournée  néces- 
saire à  la  sûreté  de  votre  héritage. 

COURSOL.  Justement ,  c'est  en  ma  qualité 
d'héritier  que  j'ai  recours  à  vous...  et  du 
reste,  soyez  sûr  que  ma  reconnaissance... 

BOIZARD.  C'est  inutile,  monsieur  ;  jamais 
le  prix  que  je  pouvais  attendre  d'un  service 
n'est  entré  dans  les  rais!)us  qui  me  détermi- 
nèrent h  le  rendre;  pourvu  que  celui-là  soit 
dans  la  limite  de  mes  devoirs... 

COURSOL.  Dans  la  limite  de  vos  devoirs. . . 
certainement...  dans  la  limi'.e...  un  peu 
large...  et  comme  je  n'ai  pas  aifaire  ici...  à 
un  esprit...  borné.. .  car  enfin,  raisonnons... 
votre  devoir,  c'est  de  m'assurer  la  fortune  de 
ma  tante,  sa  fortune  tjut  enlièrc... 

BOIZARD.  D'accord. 


COURSOL.  Je  n'en  veuv  pas  davantage. 

BOIZARD.  Et  si  c'est  la  vigilance  d'un  fi- 
dèle gardien  que  vous  avez  à  me  recomman- 
der ,  vous  pouvez  être  tranquille. 

COURSOL.  Vous  savez  bien  cet  écrin  de 
ma  tante ,  des  améthystes  qu'elle  venait  de 
faire  remonter  chez  votre  sœur?  naturelle- 
ment c'est  devenu  ma  propriété. 

BOIZARD.  Comme  tout  le  reste. 

COURSOL.  Eh  bien ,  pour  des  raisons  ma- 
jeures. . .  des  raisons  que  je  ne  peux  pas  vous 
dire...  Ainsi,  prenez  queje  vous  les  ai  dites; 
cet  écrin  ,  il  me  le  faut  aujourd'hui  même. 

BOIZARD.  Vous  ignorez  qu'il  est  sous  les 
scellés. 

COURSOL.  Du  tout...  mais  les  scellés... 
comme  vous  en  êtes  le  gardien... 

BOIZARD.  Monsieur... 

COURSOL.  Et  que  vous  avez  la  clef  de  cette 
porte. . . 

BOIZARD.  Assez,  de  grâce... 

COURSOL.  Mais  réfléchissez  donc  :  si  c'é- 
tait tout  autre  que  moi  qui  vous  demandât 
mon  écrin ,  croyez-vous  que  je  vous  enga- 
gerais à  le  lui  donner?  Du  tout...  ça  ne  se- 
rait pas  proposable;  je  vous  considère  trop 
pour  ça...  mais  moi,  l'héritier  unique... 
car  je  le  suis  décidément,  définitivement... 
regardez  plutôt...  ces  litres,  ces  actes,  qui 
prouvent  qu'aucun  autre  parent  n'existe... 

BOIZARD ,  repoussant  de  ta  main  les  pa- 
piers. Je  vous  en  félicite,  monsieur. 

COURSOL.  Je  reçois  vos  félicitations,  mais 
je  voudrais  en  outre. . . 

BOIZARD ,  avec  fermeté.  Rien  de  plus. 

COURSOL.  Comment  !  à  l'héritier  unique , 
universel  ! 

BOIZARD.  Demain  soit;  je  n'en  connais 
pas  aujourd'hui. 

COURSOL.  A  votre  ami ,  à  votre  élève  !  (A 
part.)  C'est  ça,  prenons-le  par  les  senti- 
ments... (Itanl)  qui  veut  vous  faire  douze 
cents  francs  de  rente... 

BOIZARD.  Monsieur ,  j'ai  des  cheveux 
blancs...  n'insultez  pas  un  vieillard. 

COURSOL.  Mais  de  quoi  s'agit-il  ?  d'une 
simple  anticipation  de  quelques  heures ,  ce 
qu'on  appelle  un  avancement  d'hoirie ,  dont 
seul  au  monde  j'aurais  le  droit  de  me 
plaindre...  et  encore...  rien  n'a  été  invento- 
rie; ça  restera  un  secret  entre  nous  deuxj 
ça  ne  peut  faire  de  tort  à  personne. 

BOIZARD.  Qu'a  ma  conscience. 

COURSOL.  Pour  une  chose  si  simple  ! 

BOIZARD.  Bien  simple  en  effet  :  des  rubans 
appliqués  avec  un  peu  de  cire  à  une  porte 
dont  j'ai  la  clef  sur  moi;  vous  l'ouvriries;^ 
vous  replaceriez  les  scellés  avec  un  peu  d'a- 
dresse, et  il  n'y  paraîtrait  pas. 

COURSOL.  Justement...  nul  autre  n'ayant 
intérêt  à  vérifier... 
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noiZARD.  Riais  quand  vous  m'aurez  enlevé 
par  là  cette  satisfaction  de  pouvoir  nie  dire 
que  jamais  je  n'ai  manqué  à  mes  devoirs , 
car  c'est  la  seule  fortune  que  j'aie,  et  je  n'ai 
plus  besoin  que  de  celle-là;  quand  vous 
m'aurez  fait  perdre  ce  témoignage  intime , 
acquis  par  trente  ans  de  probité  et  de  souf- 
france, pourrez-vous  me  rendre  tout  cela  , 
me  le  rendre  aussi  aisément  que  vous  ratta- 
cheriez ces  liens  fragiles,  confiés  aujourd'imi 
à  la  sauve-garde  de  mon  honneur? 

(;oi;RSOL,ri7)a)/.  Toujoursson honneur!... 
ça  va  èire  d'une  cherté...  n'importe...  l'élo- 
quence du  portefeuille...  [Haut.)  Tenez,  il 
n'y  a  qu'un  mot  qui  serve...  je  suis  à  votre 
merci...  fixez  les  conditions  vous-même... 
el...{Boiznrd  lire  laclef  d'une  poche  de  der- 
rière.) La  clef!...  ah  I  il  se  décide...  j'étais 
bien  sûr. . . 

liOiZARD.  Cette  clef  n'était  pas  assez  en 
si"ireté  dans  cette  poche  :  je  veux  la  mettre  là, 
sur  ma  poitrine.  Pardon,  monsieur,  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  saluer  ;  je  vais  continuer  ma 
tournée... 

II  sort  par  le  fond.  La  nuit  est  venue  par  degrés. 
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SCÈNE  XI. 

COURSOL ,  seul. 

Quand  je  dis  qu'avec  ces  caractères-là  il 
n'y  a  jamais  rien  de  bon  à  faire!...  on  de- 
vrait supprimer  les  gens  à  scrupule...  et  ça 
commence...  c'est  qu'il  me  jette  dans  un 
embarras  dont  il  faut  que  je  sorte  à  tout 
prix  ;  je  ret()nd)e  encore  dans  la  nécessité 
d'être  ingénieux...  c'est  désolant!...  à  qui 
m'adresserai-je? 
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SCENE  XII. 

COURSOL,  BLANDET. 

m.ANDiiT ,  appnrlant  deu.r  hongicf.  Le 
coupé  de  monsieur  est  attelé. 

COLIISOL.  ]';h  parbleu  !  voilà  mon  homme  ! 

Bl.ANDirr.  Plaît  il,  monsieur? 

(.OLH.SOI,.  .le-  désirais  un  Cdipiin ,  tu  ar- 
rives.... je  n'ai  plus  besoin  de  personne. 

iii-A.M)t;r.  J'ignore  qui  a  pu  in.spirer  à 
monsiem'  des  soiiiirons  contre  moi. 

couiisoi,.  Mais  au  contraire  ,  puisque  je 
te  donne  ma  confiance. . .  et  nulle  écus  par 
dessus  le  marché. 

ISLANDET.  .l'accepte  voire  ronOance. 

c.oun.soi..  Je  ne  te  cache  pas  que  ce  sera 
dilTirile. 

l'.iAMH.T.  Tour  mille  écus,  nion.siour;  je 
ne  cdiuiais  plus  de  diUicullé  au  delà  de 
quin/i'  cents  francs. 


COURSOL.  Boizard  a  sur  lui  la  clef  de  cet 
appartement. 

ISLAKDET.  Je  la  connais. 
COURSOL.  Il  faut  la  lui... 

Il  liêsite. 

CLANDET.  La  lui  emprunter  sans  qu'il  le 
sache... 

Signe  d'assentiment  de  Coursol. 
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SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes,  ARMAND. 

ATxyi.KyX),  à  part ,  entrant  par  le  fo)id.  Si 
Eveline...  Ah!  son  mari  encore  là!... 

RLANDET.  Monsieur  a  raison  ,  ce  n'est  pas 
aisé...  monsieur  Boizard,  la  vigilance  même, 
lui  prendre  une  clef!... 

ARMAND,  à  part.  Qu'entends-je ! 

BLANDET.  Et  Surtout  celle  de  l'apparte- 
ment où  sont  les  scellés. 

ARMAND ,  à  part.  Que  se  prépare-t-il  ? 

CLANDET.  Enfin,  vous  y  mettez  le  prix. . . 
quand  j'aurai  la  clef?.. . 

COURSOL.  Tu  trouveras  dans  le  secrétaire, 
qui  n'est  pas  fermé ,  un  écrin  en  maroquin 
rouge,  renfermant  une  parure  d'améthystes. . . 

lîL/UDET.  Je  connais  encore... 

ARMAND,  «  part.  Grand  Dieu  ! 

11  se  glisse  sur  la  pointe  du  pied  et  se  cache  derrière  les 
rideaux  de  la  fenctre  du  fond. 

COURSOL.  Tu  sais  oti  je  vais  ? 

BL.«DET.   Toujours  cliez  la  même. 

COURSOL.  Oui...  à  Meudon. ..  Tu  crèveras 
un  cheval  et  tu  m'apporteras  l'écriu...  avant 
minuit. 

r.LANDET.  Si  je  l'ai...  et  je  crois  entrevoir 
un  moyen... 

COURSOL.  Trouvc-s-cn  deux,  trois  ,  s'il  le 
faut,  tous  plus  ingénieux  les  uns  que  les 
autres...  ne  te  gène  pas. 

RLANDET.  .Mais  si  pourtant  un  obstacle, 
un  retard... 

COI  RSOL.  Alors  deux  lignes  que  tu  in'em- 
verras  par  Joseph ,  aliii  que  je  sache  oi'i  tu 
en  es...  toujours  avant  minuit, 

l'.LANDET.  Çasullit,  monsieur... 

COURSOL ,  à  lui-mniie.  Et  maintenani  , 
chez  Eanuy;  pourvu  qu'elle  se  ronlenle  de 
l'espérance,  c'est  une  monnaie  si  discréditée 
chez  les  danseuses!... 

Coursol  son. 
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SCENE  XIV. 

AHMAM).  BL.\M)KT. 

ARMAND,  soriniil  de  dirrinr  1rs  rideaii.r. 
La  lettre  au  poinoir  d'une  rivale...  Évcliiie 
perdue!...  ENe  en  mourrail  !... 

ni.ANDET  .  7i(f  «  mi'ditr.  Oui.  c'est  cel.i. 


L'ECRIN. 
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ABMAND,  à  part,  oh!  je  lui  ai  promis 
qu'elle  serait  sauvée,  je  la  sauverai  à  tout 
prix. 

BLANDET.  D'abord ,  la  clef  en  question... 
celle  de  rappartement  de  M""'  de  Coursol  est 
toute  semblable;  justementje  l'ai  sur  moi...  Si 
elle  pouvait  aller!... 

Il  essaye  la  clef  à  la  serrure. 

ARMAND,  (l  part.  Que  veut-il  faii:c? 

BLANDET.  Non,  elle  n'entre  pas...  mais  du 
moins  elle  peut  nie  servir  à  substituer  adroi- 
tement. . . 

ARMAND,  â  part.  Le  misérable  ! 

BLANDET,  allant  à  la  fenêtre.  Et  en  déta- 
chant cette  espagnolette  pour  rentrer  plus 
tard...  [Il  /rt('.s.se  tomber  le  rideau  et  aperçoit 
Armand.)  Ah!  monsiem-  le  duc... 

ARMAND.  Oui...  j'arrive  pour  savoir...  si 
le  pavillon  est  disposé. 

BLANDET.  Dans  un  instant...  j'y  cours... 
etreviens  chercher  monsieur...  {A  part.)  J'ai 
là  tout  mon  plan. 

11  sort  par  le  fond. 
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SCENE  XV. 

ARMAND ,  seul. 

ARMAND.  11  n'y  a  plus  à  hésiter...  Oh! 
c'est  un  parti  affreux;  mais  en  présence  d'un 
tel  complot  que  je  déjouerais  peut-être  une 
fois,  et  qui,  l'inslant  d'après,  peut  réussir 
quand  je  ne  serai  plus  là...  Oh!  risquer  de 
voir  cette  lettre  tomber  dans  de  pareilles 
mains  ! ..  Non,  non  ,  dussé-je  en  mourir  après, 
j'aurai  le  courage...  Oui,  je  l'aurai. 

SCÈNE  XVI. 

BOIZARD,    ARMAND,    FRUCHET ,    NI- 
NETTE. 

BOIZARD.  Venez,  mes  amis;  maintenant 
que  j'ai  fini  ma  tournée,  je  tiens  avant  d'en- 
voyer Ninette  auprès  de  M""=  Eveline,  à  causer 
librement  avec  vous  d'affaires  de  famille. .. 
(Apercevant  Armand.)  Ah!  monsieur  le  duc 
ici! 

ARMAND.  J'attendais  qne  le  pavillon... 
mais  je  vous  gêne  peut-être. 

BOIZARD.  Vous,  monsieur!  oh  !  loin  de  là, 
car  cette  circonstance  excusera  une  prière 
qu'autrement  je  n'aurais  osé  vous  adres.ser. 

ARMAND.  Laquelle? 

LOIZARD.  De  signer  au  contrat  de  mariage 
de  ma  nièce. 

NINETTE  ei  ERUCHET ,  à  part .  Ah!  mon 
Dieu! 

AR.MAND.  Bien  volontiers. 

FRUCHET.  Son  mariage... 

NINETTE.  Avec  qui  donc? 


BOIZARD,  à  Ninette.  Écoute-moi  ;  car  il 
est  une  explication  que  je  suis  fier  de  pouvoir 
donner  devant  monsieur  le  duc,  afin  de  jus- 
fier  un  peu  cette  estime...  dont  il  m'a  fait 
crédit. 

ARMAND.  Que  dites-vous? 

r.oiZARD.  La  vérité...  si  j'acceptai  la  ges- 
tion cette  immense  fortune ,  ce  ne  fut  pas 
par  cupidité  :  toute  ma  conduite  en  a  été  la 
preuve;  j'obéissais  à  d'autres  sentiments  que, 
plus  que  personne,  vous  approuveriez,  mon- 
sieur, vous  dont  le  noble  cœur  doit  com- 
prendre tous  les  sacrifices. 

ARMAND.  Des  sacrifices...  oui,  il  en  est 
parfois  de  cruels  ! 

r.oiZARD.  Et  qu'il  faut  accomplir  sans  fai- 
blesse quand  c'est  un  devoir  qui  les  impose. 

ARAiAKD,  à  part.  Ah  !  il  semble  me  dicter 
lui-même  ma  conduite. 

BOIZARD.  Un  mot  de  M""  de  Coursol...  a 
changé  toute  ma  destinée.  «Boizard,  me  dit- 
elle  avec  un  air  d'affection ,  presque  de  re- 
pentir que  je  ne  lui  avais  jamais  vu,  je  vous 
ai  fait  longtems  souffrir.  » 

TOUS  TROIS.  Vous?... 

BOIZARD, /(■(«« ^  nn  regard  mi  ciel  avec 
un  sourire  mélanconique.  Oh!  rien...  rien... 
elle  ajouta  :  «J'ai  tout  réparé.  »  Elle  allait 
poursuivre ,  une  faililesse  l'en  empêcha. .. 
mais  je  ne  puis  me  méprendre  sur  le  sens  de 
ses  paroles...  un  legs  sans  doute,  quelques 
mille  livres  de  rente,  que  mon  premier  mou- 
vement était  de  refuser...  et  puis,  j'ai  pensé 
à  toi,  ma  Ninette,  à  des  sentiments  que  j'a- 
vais devinés,  surpris...  Eii  bien...  je  me 
résignerai ,  j'accepterai  le  bienfait. ..  non  pour 
moi,  ni  pour  toi  non  plus,  tu>es  riche,  à  toi 
je  ne  donne  rien  ,  mais  tout  à  celui  que  je 
veux  rendre  aussi  riche  que  toi ,  à  Fruchet. 

FRUCHET,  stupéfié.  Ah  bah  ! 

NINETTE.  Ah!  mon  bon  oncle!...  que  je 
vous  remercie. 

FRUCHET.  Monsieur  Boizard  ! 

ARMAND.  Ce  désintéressement... 

BOIZARD.  N'a  aucun  mérite  ,  monsieur. 

ARMAND. 

Air  :  Teti  souviens-tu. 
Donner  ainsi  toute  votre  fortune... 

DOIZAIID. 

C'est  le  moyen  d'en  augmenter  le  prix; 

Car  à  mon  âge  elle  n'est  qu'importune 

Si  l'on  n'en  peut  enrichir  ses  amis. 

Et  comme  il  vient  une  heure  iuévitahle, 

Où  quitter  tout  est  la  suprême  loi, 

Le  hien  qu'on  fait  est  le  seul  bien  durable, 

Car  c'est  le  seul  qu'on  emporte  avec  soi. 

(.4  Fruchet  et  à  Ninette.)  Je  vivrai  auprès  de 
vous,  mes  enfants,  avec  des  coeurs  qui  m'ai- 
meront...  C'est  là  ce  qui  m'a  toujours  man- 
qué... à  moi ,  qui  ne  dois  pas  avoir  d'autres 
liens,  qui  ne  dois  jamais  entendre  personne 
m'appeier  [rerjardunt  le  Duc]  de  ce  nom  si 
doux  de  père...  Eh  bien,  ce  nom  ,  c'est  tout 
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ce  que  je  vous  demande...   donnez-le-moi 
quelquefois ,  ça  me  fera  illusion. 

NiXETTE,  lui  sautant  nu  cou.  Ah!  que 
je  vous  embrasse,  mon  père  ! 

SCÈNE  XVII. 

Les  MÊMES,  BLANDET,  un  manteauetun 
paletot  sur  le  bras,  àlamcinun  plateau. 

BLANDET,]>os«((t  les  vètemens  sur  nn  fau- 
teuil au  fond,  et  le  plateau  sttr  une  console 
adossée  au  mur.  Le  pavillon  est  prêt,  et  je 
serai  à  la  disposition  de  monsieur  le  duc,  dès 
que  j'aurai  rempli  les  ordres  de  nîon  maître 
pour  monsieur  Boizard. 

BOIZARD.  Quels  ordres? 

BLANDET.  Vous  passez  la  nuit  ici  et  par 
ces  soirées  d'automne  qui  sont  si  froides , 
mon  maître  a  craint  que  son  bon  précepteur. . . 
car  il  vous  aime  !...  et  il  m'a  commandé  de 
vous  apporter  cette  bouteille  de  Xérès. 

Il  montre  le  plateau  qu'il  a  posé  sur  la  table  près  de 
la  cheminée. 

BOIZARD.  A  moi  ! 

ARMAND,  à  part.  Ail!  je  soupçonne... 

BOIZARD.  Singulière  idée!  vous  pouvez 
remporter... 

BLANDET.  Pardou...  etmesordres...  je  lais- 
serai là,  si  l'envie  vous  prend  plus  tard... 
(47?arï.)Moiquicoraptais  là-dessus  pour  le... 

BOIZARD.  Allons,  ^inette.  M""  Éveline 
t'attend...  Fruchet,  où  je  t'ai  dit...  monsieur 

le  duc. .. 

ARMAND.  Vous  laisser  là  seul? 

KINETTE.  Oui,  ça  me  coûte. 

FRUCHET.  A  votre  âge... 

BOIZARD.  Bon!  pour  une  nuit!... 

ARMAND.  Que  je  passerais  si  volontiers  ici, 
près  de  vous... 

BOIZARD.  Oh  !  monsieur. .. 

BLANDET ,  à  part.  Diable  !  tout  serait 
manqué...  [FTaut.)  Monsieur  le  duc  y  pense- 
l-il?  mon  maître  ne  me  pardonnerait  pas... 
d'ailleurs  une  autre  attention  (ju'il  a  eue 
l)our  monsieur  Boizard,  votre  paletot  ouaté 
qu'il  vous  envoie. 

BOIZARD.  A  quoi  bon? 

BLANDET.  Vous  ne  pouvcz  pas  refuser. 

FRUCHET.  Non,  (juaut  à  ça. 

NlNETTE.  D'abord,  je  ne  vous  quitte  pas 
que  vous  ne  l'ayez  mis... 

BOIZARD.  Allons...  il  faut  loiijoius  faire  ta 
volonté...  (Souriant.)  Ah!  (|uand  lu  seras 
mariée... 

BLANDET,  à  pari.  A  merveille...  [Haut.) 
El  bi  pendant  <e  lenips-là,  monsieur  le  dur 
vent  mettre  siui  manteau  de  voyage  que  je 
lui  ai  apporlé,  iK)ur  traveiser  le  parc... 
(A  pari.)  i;t  détourner  son  allention... 

ABMAM».  J'yvai-i...  [Aparl.alliinl prendre 
son  manteau  au  fond.)  Avons  toujours l'u'il. 


BOIZARD ,  au  moment  d'ôler  son  Iiubit. 
Ah  !  ma  clef!...  que  j'oubliais. ..  [Il  la  retire 
de  .sfl  poche,  Xinelte  la  reçoit  et  va  la  poser 
sur  la  cheminée.)  Là  !... 

Fruchet  et  Ninetle  l'aident  à  ôter  son  habit. 

BLANDET,  Se  hâtant  de  se  poser  entre  eux 
(tlatable.  Voici  le  paletot... 

KINETTE  ,  le  lui  prenant  des  mains.  Ah 
oui!...  Ce  sera  bien  chaud. 

Elle  aide  Eoizard  à  le  passer. 

FRUCHET,  gui  aide  de  l'autre  côté.  C'est 
solide,  ça... 

BOiZAi-.D,  dèj  qu'il  a  passé  le  paletot. 
Mainienant,  ma  clef. 

BLANDKT,  lui  présentant  l'autre  clef  à  la 
place.  Voilà,  mon  bon  monsieur  Boizard,  la 
voilà. 

BOIZARD,  la  regardant.  Oui...  oui...  c'est 
bien .. . 

Il  la  remet  dans  la  poche  intérieure  sur  sa  poitrine. 

ARMAND,  qui  a  mis  son  manteau,  à  part. 
Quel  bonheur  que  j'aie  vu  ! 

lU.AXDET,  à  part.  On  ne  se  doute  de  rien. . . 

BOIZARD,  à  Ninetle  et  à  Fruchet.  Ah  ça, 
j'espère  que  vous  êtes  rassurés. ..  me  voilà 
comme  pour  un  voyage... 

NINETTE.  Oui ,  au  moins ,  comme  ça  ,  si 
vous  vous  endormez... 

BOIZARD.  J'y  compte  bien...  et  ce  ne  sera 
pas  long...  car  je  me  sens  d'une  fatigue. 

ARM.AND,  redescendant  la  scène.  i\ous  vous 
laissons. 

BLANDET,  qui  pendant  tout  ce  temps  a 
cherché  sur  la  cheminée,  àpart.  Ah  ça,  mais, 
celte  clef...  elle  devrait  pourtant  Olie  là... 
par  où  est-elle  passée!... 

BOIZARD,  qui  reconduit  Armand,  se  re- 
tournant. i:h  bien,  qiie  fais-tu  là? 

BLANDET.  .Moi,  rien,  rien...  je  rangeais... 
je... 

noiZAUD.  .Monsieur  le  duc  attend. 

BLANDET.  Je  Suis  à  ses  ordres...  je... 
[A  part.)  Quel  contre  temps  !...  écrivons  à 
mon  maître  que  c'est  retardé,  que  je  tenterai 
autre  chose. 

FRUCHET.  Adieu,  noire  bon  oncle. 

NlNETTE.  Notre  père? 

lîOiZARD.  chers  enfants! 

ENSEMBLE. 

Ain  :  l'r  arte  de  la  FavoriU. 

noiz»nn,  FRicurr,  ninettk. 
Allons,  il  di'mnin,  et  <|uc  tout  sommeille; 
l/auroro  hieiilôl  va  luire  à  vos  yeux. 
I.or^^mi'  du  lionlieur  In  main  nous  révpille, 
IMus  lirillaiits  cncor  nous  semblent  les  oicux. 

\ttustn. 
Il  faut  m'êloigner  qn.-md  cliorun  sommeille. 
Je  n^ve  un  proJ4't  coupable,  o<licuK. 
Comment  ilnil  Unir  relie  aiïrcusp  veille? 
t  ï-icrai-je  enror  routemplor  les  cieux  ? 

/toi:ni-rf  reeoniliKl  jutqu'à  la  ;H)rle  Avmanil.qui  tori 
firrr  IVanilet.  rnirtiet  Itti  ituit.  .Yinrflc  »ort  par  la 
}i'irlr  ./Ml  mrnr  rhei  lirtlinr. 
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SCENE  XVIII. 

La  musique  de  l'ensemblo  qui  termine  la  scène  précédente 
se  continue  en  sourdine  jusqu'à  la  fin  de  1  acte. 

BOIZARD ,  poussant  le  verrou  de  la  porte 
du  fond 

Qu'a  donc  ce  Blandet?...  son  air  inquiet... 
un  niisérablo  capable  de  tout heureu- 
sement j'ai  pris  mes  précautions...  h  com- 
mencer par  celle-ci...  {Il  va  retirer  de  la 
poche  de  son  habit  des  pistolets.  )  Là  ,  sur 
cette  cheminée...  [Apprcchantun  fauteuil.) 
Et  moi  h  côté,  dans  cette  causeuse...  [Il 
s'assied.)  Enfin  donc  !...  je  commence  à  en- 
trevoir des  jours  de  repos,  sinon  de  bonlieur... 
Ah!  il  était  temps!...  je  sentais  ma  force 
s'épuiser.  On  vieillit  vile  à  cette  nécessité  de 
contraindre,  de  cacher  tousses  scntimens, 
toutes  ses  affections,  de  les  refouler  en  soi  : 
c'est  le  suicide  de  l'âme...  M"""  de  Coursol... 
mon  Dieu!...  pardonnez  lui  le  mal  qu'elle 
nous  fit...  Ce  joug  qu'elle  m'imposa  depuis 
le  moment  où  elle  eut  notre  secret...  un  se- 
cret terrible.. .  Enfin,  j'ai  payé  son  silence  par 
trente  années  d'esclavage...  puissé-je  avoir 
expié  par  là  une  faute...  dont  même  a  pré- 
sent le  souvenir  m'est  encore  trop  cher. .. 
Ah!  écartons,  écartons  ces  images...  n'ayons 
plus  qu'une  pensée...  Je  suis  libre!  libre!... 


je  vivrai  avec  des  amis,  des  enfants...  ils  me 
tiendront  heu  de...  de... 

Il  s'endort. 

MA*(\W»aVVW\\\A^VV\VWV\W\vwwV\VVW(V\WVWV\'W\rt.VVWVVV^ 

SCÈNE  XIX. 
BOIZARD  endormi,  ARMAND. 

Armand  est  arrivé  par  I.i  fenêtre,  il  entr'ouvre  les 
rideaux  sans  bruit. 

ARMAND.  Il  dort...  allons...  puisque  c'est 
le  seul  moyen  de  prévenir  d'autres  tentatives 
d'un  misérable...  (//  va  à  la  porte.  A  la  vue 
des  scelles,  il  recule  en  tremblant.)  O  Éve- 
line!...  {Il  arrache  les  scellés,  met  la  clef 
dans  la  scrriire,  l'ouvre,  disparaît  et  rcpa~ 
rait  M«  instant  après  avec  l'écrin .)  Fermé  !.. 
fermé  à  clef!...  et  briser  ici  la  serrure...  il 
m'entendrait!... 

BOIZARD,  parlant  en  rêve.  Oui...  toujours 
sans  qu'il  le  sache, veiller  sur  lui!...  sur  lui!... 

ARMAND.  Il  se  réveille!...  ah!  pas  d'autre 
parti  à  prendre. 

Il  s'élance  à  la  fenêtre. 

BOIZARD,  se  réveillant.  Du  bruit  !...  quel- 
qu'un!... [Il  se  lève,  prend  un  instolel  et 
regarde.)  La  porte  ouverte...  Ah!  malheur 
au  coupable!...  {Il  court  à  la  fenêtre,  ajuste, 
aperçoit  Armand  qui  n'a  pas  encore  disparu 
du  balcon,  puis  recule  avec  tin  cri  terrible.) 
Mou  fils!...  j'allais  tuer  mon  fils  !... 

Il  tombe  évanoui.  —  Le  rideau  baisse. 
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ACTE  TROISIEME. 

Même  décoration  qu'au  deuxième  acte.  La  porte  des  scellées  est  refermée. 


SCENE  PREMIERE. 

BLANDET  ,  DoMESTiouES. 

Am  ;  Aviis,  voici  te  jour,  etc.  (La  Muette.) 
Ah  1  quelle  horreur  I  dans  la  nuit,  oii  par  zèle 
Il  a  vonhi  rester  seul  en  ces  lieux , 
Monsieur  Boizard,  lui,  ce  gardien  fidèle, 
Avoir  soustrait  un  écriu  précieux  ! 

BLANDET.  Oui,  mes  amis,  c'est  conmic  je 
vous  le  dis...  voilà  ce  qu'a  fait  monsieur  Boi- 
zard,  l'honnête  homme,  mon.sieur  Boizard, 
qui  nous  accusait  tous...  qui  vous  avait 
renvoyés.. .  pour  mener  mieux  à  fin  son  pro- 
jet... mais  heureusement  que  vous  n'aviez 
pas  encore  quitté  le  village;  j'ai  été  vous 
chercher,  vous  réveiller,  pour  nous  assurer 
de  lui,  pour  le  confondre,  quand  monsieur 
Coursol  sera  revenu  au  château...  Et  juste- 
ment voici  notre  maître. 


SCENE  II. 

COURSOL,  ROSTOLÏN,  BLANDET,  Do- 
mestiques. 

COURSOL.  Eh  bien  !  tout  le  monde  levé  à 


cette  heure  ,  quand  à  peine  il  fait  encore 
jour  ?  Que  me  parle-t-on  de  scellés  brisés , 
d'écrin  disparu...  on  accuse  monsieur  Boi- 
zard  ? 

BLANDET.  Daui  !  monsieur,  on  ne  l'accuse 
pas  précisément ,  mais  ca  ne  peut  être  que 
lui. 

COURSOL,  à  part.  L'effronté  coquin!  je 
comprends...  il  a  fini  par  réussir...  et  il  veut 
tout  faire  retomber  sur  un  autre. 

ROSTOLIN.  Eh  bien  !  cela  ne  m'étonne 
pas. ..  ce  monsieur  Boizard  avait  une  certaine 
bosse  de  l'acquisivité  qui  m'avait  toujours 
inspiré  de  la  défiance...  Mais  comment  cela 
est-il  donc  arrivé? 

COURSOL.  Oui,  oui,  Blandet,  dites-nous 
la  vérité. ..  {A  part.)  .Te  suis  tranquille,  quel- 
que mensonge  pour  ne  pas  nous  compro- 
mettre. 

BLANDET.  Voilà  !  celte  nuit...  je  veux  dire 
au  point  du  jour...  je  venais  dans  le  salon, 
poiîv... 

ROSTOLIN.  Eh  bien!  pour... 
BLANDET.  Pour  chciclier  quelque  chose 
que  j'avais  oublié. 
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cotiRSOL ,  à  part.  Oui ,  oui ,  la  seconde 
tentative  ;  il  m'a  écrit  que  la  première  n'a- 
vait pas  réussi. 

BLANDET.  Qu'cst-ce  quc  je  vois  ?  les  scellés 
brisés,  la  porte  ouverte...  plus  d'écrin... 
monsieur  Boizard  évanoui  ou  faisant  semblant 
de  l'être...  un  pistolet  à  ses  pieds...  peut- 
être  que  ,  dans  ses  premiers  remords ,  il  a 
voulu....  peut-être  aussi  pour  le  faire  croire; 
quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  appelé  le  jardinier  el 
sa  femme,  refermé  devant  eux  la  porte ,  et  en 
voici  la  clef  que  je  remets  à  monsieur. 

CODRSOL.  Quel  aplomb  !  décidément  c'est 
l'ancien  valet  retrouvé ,  c'est  de  la  haute  co- 
médie. 

BLANDET.  Du  restc, quand  il  estrevenude 
son  évanouissement ,  il  n'a  point  cherché  à 
nous  échapper ,  et  a  dit  qu'il  se  tenait  prêt  à 
subir  les  conséquences  de  l'accusation. 
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SCÈNE  III. 

Les  mêmes  ,  ÉVELINE. 

ÉVELINE.  De  l'accusation  !  que  veut-on 
dire  ? 

COURSOL,  à  part.  Au  diable  Blandct  d'a- 
voir poussé  les  choses  jusque-là  !  mais  le  dé- 
mentir, ce  serait  avouer  ;  il  vaut  mieux  par 
d'autres  moyens...  {Haut.)  (^est  bien,  cela 
suffit. 

Il  fait  signe  à  Blandet  ot  aux  Valets  de  se  retirer. 

ROSTOLIN.  11  n'y  a  plus  de  doute,  la  phré- 
nologie  triomphe  encore;  et  le  seul,  le  vrai 
coupable  ,  c'est  nKmsieur  Boizard. 

ÉVELINE.  Monsieur  Boizard  coupable!  c'est 
impossible  ! 

COURSOL.  Évelinc...  déjà  lovée!.,  .je  suis 
désolé  que  tout  ceci  ait  troublé  votre  repos , 
chère  amie  ! 

ÉVELINE.  Mais  répondez-moi.. .  monsieur 
Boizard. . . 

Am  :  C'était  Itennud  df  Mnntaiihaii. 

.J'ignore  et  ne  puis  pénétrer 
l>c  quoi  pri's  de  vous  on  l'accuse; 
Mais  d'avance  j'ose  assurer 
Qu'une  imposture  vous  abuse. 
Ali  !  de  preuve  et  de  défenseurs 
Qu'a-t  il  besoin  contre  la  calomnie? 
La  preuve  est  dans  toute  sa  vie, 
El  sa  défense  est  dans  mon  cteur. 

ROSTOLIN.  Une  calomnie,  madame,  (piaiid 
celte  porte,  dont  seul  il  élail  cjanlicn  ,  a  élé 
ouverte,  lorscpie  cette  mai;iiitiiiiie  parure 
d'améthystes  (pii  appartenait  à  voire  tante, 
ne  se  trouve  plus  1 

ÉVELINE.   Cet  écrin!  (|ue  dites-vous? 

COURSOL,  à  pari.  Connue  elle  est  émue  ! 

ROSTOLIN.  l.orstpie  enfin,  UKuisieur  Boi- 
zard lui-même  ne  peut  n'poniltc  à  ccllo  ac- 
cusation.. . 

ÉVELINE.   N'importe,  monsieur!  le  cinire 


coupable  ?  {A  part.  )  Grand  Dieu  !  si  Armand. . . 
{A  S071  mari.  )Mais  cependant,  si  ce  n'était  pas 
monsieur  Boizard... 

COURSOL.  Hein  î  est-ce  que  vous  soupçon- 
neriez quelqu'un? 

ÉVELINE.  Non  ,  non  ,  je  ne  dis  rien...  je 
ne  sais  pas...  mais  monsieur  Boizard!  il  faut 
le  voir...  ne  pas  l'abandonner  à  lui-même! 

COURSOL.  L'abandonner ,  non  pas  !  nous 
le  verrons  ! 

ÉVELINE.  Oh  !  à  l'instant ,  h  l'instant , 
monsieur.  Quel  doit  être  son  désespoir,  son 
accablement  ! 

COURSOL.  Vous  le  voulez ,  Eveline?  Eh 
bien  !  je  vais  l'engager  à  s'éloigner  avant 
l'arrivée  du  juge  de  paix,  pour  que  je  puisse 

ensuite  assoupir  l'affaire  dans  son  intérêt 

(fi  part.)  et  dans  le  mien.  {Haut.)  .T'aurais 
voulu  parler  d'abord  h  ce  coquin  de  Blandet; 
mais,  au  fait,  commençons  par  m'assurer  de 
l'honnête  homme;  c'est  plus  long  et  plus 
difficile. 
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SCÈNE  IV. 

ÉVELINE,  seule. 

Lui  proposer  de  fuir ,  d'accepter  le  dés- 
honneur! lui ,  monsieur  Boizard!  oh  !  non, 
j'en  suis  sûre,  il  n'y  consentira  pas!  Ainsi 
donc,  c'est  moi  seule  qui  ai  causé  son  mal- 
heur !  C'est  au  prix  de  sa  honte  que  mon  hon- 
neur a  été  sauvé  !...  Oh!  non!  non!  c'est 
trop  de  douleur!...  non!  c'est  impossible, 
mon  Dieu  !  vous  ne  l'avez  pas  permis. 

Ain  ;  lîoinaiicc  ilc  M.  Ooche. 

Ah  !  par  pitié,  de  cet  effroi , 

I)ieu  toul-puissant  délivrez-moi  t 

Ou.Tnd  s'ouvrira  pour  lui  la  tombe, 

<,>ue  ce  vieillanl  en  paix  succombe. 

Ile  ce  remords,  de  cel  effroi , 

Dieu  de  bonté,  délivrez-moi  1 
Mais,  plus  de  doute,  hélas  I  mon  imprudence 
Seule  a  cau^é  de  coupal*lcs  amours  1 
tVest  grâce  à  moi  (ju'Armaïul,  dans  sa  démence, 
De  ce  vieillard  brise  les  derniers  jours. 

Oui,  l'innocent,  perdu  par  moi, 

1V>  mon  malheur  subit  la  loi. 

Ma  faute,  hélas!  sur  lui  retombe, 

Le  déslionueur  creuse  sa  tombe. 

(«race,  mon  Dieu!  je  meurs  d'effroi  1 

Dieu  de  bonté,  pardonnez-moi  I 
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SCÈNE  V. 

ÉVELINE,   ARMAND. 

ARMAND.  A  genoux!  vous,  à  genoux; 
É\(lii)e,  ah!  relevez-vous,  vous  Ctcs  sau- 
vée ! 

ÉM.LINK.    O  ciel! 

ARMAND.  Cette  lettn>  fatale détruite 

sans  (pie  personne  ait  pu  la  voir. 

f.vi-LiNE.  Armand,  c'était  dtmc  vous! 

AiiM\M>.   Oui,  voii>;  saurez  tout...  laissez- 
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moi  rassembler  mes  idées,  .'tant  d'émotions... 
oui,  moi,  la  nuit...  j'ai  pénétré  par  cette  fe- 
nêtre... oui,  moi...  j'ai  ouvert  cette  porte 
avec  la  clef  que  j'avais...  soustraite...  cet 
écrin  est  tombé  sous  ma  main...  mais  il  était 
fermé...  et  moi...  le  duc  de  Bois  d'Elmay, 
il  m'a  fallu  l'emporter. . .  fuir  dans  l'ombre  , 
comme  un  voleur!... 
ÉVELiNE.  Et  c'était  pour  moi  ! 
ARMAND.  Ah  !  ne  vous  accusez  pas  !  ma 
faute  seule  a  tout  fait  !  mais  elle  était  donc 
bien  grande  pour  qu'il  ne  me  soit  plus  resté 
qu'une  semblable  expiation  !  Que  vous  di- 
sais-je?  rentré  dans  le  pavillon  isolé  qui 
me  servait  d'habitation  ,  je  suis  parvenu  à 
ouvrir  cet  écrin...  alors,  j'ai  voulu  le  rap- 
porter...   réparer  tout...   la  fenêtre,  je  la 
trouve  fermée!...  je  vois  une  lumière  aller... 
venir...   monsieur  Boizard  avait  découvert 
sans  doute...  que  pouvais-je  faire?...  frap- 
per, réveiller  les  valets  endormis...  quand  le 
secret  était  ma  seule  ressource  I  II  m'a  fallu 
attendre  le  jour...  Ah!  que  j'ai  souflért!  en- 
fin, l'heure  est  venue...  heureusement ,  j'ai 
échappe  à  tous  les  yeux ,  à  toutes  les  ren- 
contres... 
ÉVELiNE.  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
ARMAND.   Mais  où  est  donc  monsieur  Boi- 
zard? si  vous  le  savez,  dites-le-moi!  Vous  ne 
répondez  point!  vous   détournez  la  tête... 
quoi  !  encore  des  larmes!...  même  à  présent 
que  vous  êtes  sauvée... 
ÉVELINE.  Oh!  c'est  que  lui!...  il  est  perdu! 
ARMAND.   Perdu  !  qui  donc  ? 
ÉVELINE.  Monsieur  Boizard  !  on  l'accuse  ! 
cet  écrin  disparu  !... 

ARMAND.  Que  dites- vous?  lui!  lui!  le 
gardien  de  ce  dépôt ,  que  je  lui  rapportais 
pour  le  replacer  dans  cette  chambre. 

ÉVELINE.  Trop  tard  !  il  n'en  a*plus  la  clef. 
f  ARMAND.  Grand  Dieu!  Ah  !  j'aurais  dû  pré- 
voir... mais  en  ce  moment  fatal,  hors  de  moi, 
insensé...  je  ne  supposais  pas  qu'il  y  eût  un 
dangerpossible  pourluiîje  ne  pressentais  rien, 
je  ne  songeais  à  rien  ,  je  ne  voyais  que  vous. 
ÉVELINE.  Et,  le  croiriez-vous  ,  Armand? 
c'est  un  mystère  étrange,  inexplicable;  il  ne 
cherche  même  pas  à  repousser  l'accusation 
qui  vient  le  frapper  ! 

ARMAND.  Mais  je  la  repousserai  pour  lui... 
je  l'appellerai  sur  moi!  Ah!  tout  est  changé! 
maintenant  que  rien  ne  peut  plus  vous  com- 
promettre  je   parlerai,  je  m'accuserai. 

ÉVELINE.  Vous!  Armand  ,  qu'allez -vous 
faire  ? 

ARMAND.  Mon  devoir  1  sauver  un  innocent, 
quoi  qu'il  doive  arriver. 
ÉVELINE.  Armand  !  de  grâce  !... 
ARMAND.  Laissez-moi  ! 
ÉVELINE.  Armand  !  ne  vous  perdez  pas , 
je  vous  en  supplie. 
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SCÈNE   VI. 

Les  mêmes  ,  BOIZARD. 

noiZARD.  Et  je  vous  le  défends  ! 

ARMAND.  Que  dites-vous,  monsieur? 

BOIZARD.  Madame ,  j'ai  dû  reconnaître 
votre  générosité  dans  la  démarche  de  mon- 
sieur de  Coursol  auprès  de  moi  ;  mais  je  ne 
saurais  accepter  le  moyen  de  salut  qu'il  m'a 
proposé.  Je  ne  fuirai  pas.  Qu'il  reste  au 
moins  le  courage  à  ceux  pour  qui  il  n'est 
plus  d'honneur. ..  {Mouvement  d'Armand.) 
ftlaintcnant ,  à  toutes  vos  bontés  ,  madame  , 
veuillez  en  ajouter  une  encore...  c'est  de  me 
permettre  d'entretenir  en  secret ,  quelques 
instants,  monsieur  le  duc  de  Bois  d'Elmay. 

ÉVELINE.  Je  me  retire. 

Am  :  de  la  dernière  pensée  de  Wéber. 
Leur  péril,  Dieu  que  j'implore, 
M'inspire  un  égal  elTroi. 
Jlélas!  je  voudrais  encore 
Qu'il  ne  menaçât  que  moi. 

ENSEMBLE. 
Leur  péril,  etc. 

'     AnUiND  et  D0IZ,1KD, 

Son  péril,  Dieu  que  j'implore. 
M'inspire  un  trop  juste  effroi. 
Hélas  !  je  voudrais  encore 
Qu'il  ne  menaçât  que  moi. 
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SCÈNE  VII. 

BOIZARD ,  ARMAND. 

ARMAND.  Pourquoi  chercher  à  me  retenir, 
monsieur,  quand  vous  connaissez  ma  résolu- 
tion !  je  ne  saurais  trop  tôt  l'exécuter...  lais- 
sez-moi donc  sortir. 

BOIZARD.  Mais  y  pensez-vous  ?  vous  flétrir 
vous-même ,  vous ,  désigné  pour  remplir 
cette  mission  dont  vous  devez  rester  digne? 

ARMAND.  Avant  tout ,  je  dois  rester  digne 
du  témoignage  de  ma  conscience  !  et  pour 
cela  ,  il  me  faut  repousser  votre  trop  géné- 
reux ,  votre  inexplicable  sacrifice  1 

EOIZAKD.  iMais  le  nom  que  vous  portez!... 
monsieur  de  Bois  d'Elmay...  noblesse... 
oblige... 

ARMAND.  Oui,  noblesse  oblige...  mais  elle 
m'oblige  h  affronter  toutes  les  conséquences 
d'une  faute  que  j'ai  commise,  que  peut-être 
j'ai  dû  commettre  :  elle  m'oblige  à  ne  pas 
m'abriter  denière  mon  rang  pour  céder  à  un 
autre  la  fatale  épreuve  qui  m'appartient. 
Oui,  vous  l'avez  bien  dit  :  noblesse  oblige... 
et  quelle  que  soit  la  dette  qu'il  me  faille  ac- 
quitter, que  ce  soit  honte  ou  danger  qui  me 
menace,  n'espérez  pasme  faire  de  mes  parche- 
mins de  gentilhomme  un  brevet  de  lâcheté  ! 

BOIZARD.  Mais  quel  intérêt  vous  suppo- 
serait-on à  cet  acte  insensé,  vous,  le  brillant 
duc  de  Bois  d'Elmay  ? 
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ARMAND.  Quel  intérêt  !  suis-je  forcé  d'en 
rendre  compte  ,  quand  je  renonce  h  me  dé- 
fendre ?  Je  n'ai  point  de  fortune,  je  le  prou- 
verai ;  cctie  mission ,  dont  vous  me  parliez  , 
je  l'eusse  refusée ,  et  d'ailleurs,  si  quelqu'un 
osait  démentir  le  duc  de  Bois  d'Elraay  quand 
il  s'accuse  ,  n'ai-je  pas  une  preuve  irrécu- 
sable ?  cet  écrin  qui  a  disparu  et  qu'on  re- 
trouvera en  mon  pouvoir. 

BOIZARD ,  reprenant  V écrin.  Vous  vous 
trompez...  c'est  sur  moi  qu'on  le  trouvera  ; 
je  le  rendrai  à  l'héritier...  je  ne  garde  que 
l'accusation. 

ARMAND.  Que  faites- vous?...  mais  je  vous 
ai  dit ,  moi ,  que  ce  dévouement  serait  inu- 
tile, je  vous  ai  dit  que  je  me  dénoncerais. 

BOIZARD.  Et  je  vous  ai  dit ,  moi ,  que  je 
vous  le  défends  ! 

ARMAND.  Mais  enfin  ,  de  quel  droit  ? 

BOIZARD.  De  quel  dioit  !  vous  me  le  de- 
mandez ?  Eh  bien  !  s'il  le  faut  vous  allez  le 
savoir. 

ARMAND.  Cet  accent  !  ces  regards  !  je  ne 
sais  ce  que  j'éprouve  ! 

BOIZARD.  Ah  !  maintenant,  je  tremble  plus 
devant  vous  qu'à  la  pensée  de  ce  déshonneur 
qui  m'est  réservé...  vous  êtes  pour  moi  le 
juge  le  plus  terrible;  cette  révélation  que  je 
vais  vous  faire,  quel  sentiment  va-t-cUe  lais- 
ser dans  votre  cœur  ,  pour  moi,  pauvre  ser- 
viteur, pauvre,  obscur?  ah!  la  force  m'a- 
bandonne. 

ARMAND.  Remettez -vous!  de  nous  deux  , 
est-ce  vous  qui  devez  trembler  ici  ?  je  ne 
sais  quelle  sera  celte  révélation  (jui  excite 
en  moi  d'avance  une  émotion  inexprimable  ! 
mais  ma  sympathie,  mon  respect  pour  vous... 
ce  jour  ne  peut  que  les  accroître,  et  non  vous 
les  enlever. 

BOIZARD.  Ah  1  je  vous  remercie  !  j'aurai 
donc  le  courage  de  parler  :  écoulez-moi ,  et 
surtout  ne  me  jugez  pas  avant  que  j'aie  ache- 
vé. Il  y  a  environ  trente  ans  ,  un  jeune 
honuue  que  l'éducation  avait  malhetueuse- 
meni  élevé  au-dessus  de  sa  classe,  était  ad- 
mis dans  un  biillant  pensionnat  où  il  donnait 
des  leçons.  La  fatalité  voulut  <iu'il  aimât  une 
dos  élèves  qui  s'était  oli'erlc  à  .ses  yeux...  il 
oublia  la  distance  que  ses  devoirs  niellaient 
mire  lui  et  la  jeune  (ille. ..  vers  laquelle  il 
était  entraîné  par  le  rapport  soudain  de  leurs 
deux  esprits,  par  la  sympathie  irrésistible  de 
leurs  deux  ca-ius...  .le  ne  veux  point  pallier 
ici  les  torts  d'une  -si'dnction  miiluellc  qui 
les  rendit  coupables  pros(iue  inal;;ré  eux  ; 
qu'ost-il  besoin,  bêlas!  de  din>  ce  qui  arriva? 
L'inforlunée,  rédiiile  bientiM  Ji  chercher  une 
retraite  prés  d'une  piirente  pour  san\er  .sa 
famille,  pour  se  sau\er  eile-niènie  d'un  éclat 
auquel  elle  n'eùl  pas  sur\érii  !  oh  !  oui  , 
oui!  plaignez-la!  cl  lui...  lui...  pbignez-k 


aussi!...  Pour  comble  de  malhem-,  il  avait 
été  remarqué  par  une  compagne  de  celle 
qu'il  aimait...  une  femme  haineuse,  vindica- 
tive, une  créole  !  cette  femme,  dont  il  avait 
dû  repousser  la  tendresse,  dont  il  avait  refusé 
la  main  ,  parvint  à  se  procurer  des  preuves 
irrécusables  de  la  faute  de  sa  rivale  ,  et  elle 
s'en  fit  une  arme  terrible  pour  forcer  la 
pauvre  jeune  fille  à  épouser  un  vieillard,  un 
honorable  gentilhomme  qui  lui  avait  déjà  en 
vain  offert  sa  main. 

ARMAND  Ah!  je  frémis!... 

BOIZARD.  Ce  n'est  pas  tout .. .  cette  femme 
implacable,  pour  empêcher  que  les  deux 
objets  de  sa  honte  vinssent  jamais  à  se  re- 
voir ,  ne  perdit  pas  un  instant  du  regard  ce 
jeune  liomme,  qu'elle  menaçait  sans  cesse 
de  perdre  celle  qu'il  aimait.  Elle  lui  imposa 
d'iiumblcs  fonctions  qui  l'enchaînèrent  pour 
toujours  auprès  d'elle-même,  trop  hautaine 
pour  lui  laisser  voir  la  moindre  trace  d'un 
amour  dédaigné,  mais  trop  persévérante  dans 
sa  vengeance  pour  retirer  la  main  qui  pesait 
sur  ses  victimes;  oui,  ce  jeune  homme  pour 
désarmer  tant  de  colère,  dut  sacrifier  toutes 
ses  espérances  de  fortune,  de  gloire  peut- 
être!  les  facultés  qu'il  pouvait  avoir  reçues 
de  la  nature,  les  talents  qu'il  avait  acquis 
par  l'étude,  il  les  ensevelit  à  jamais  dans 
l'obscure  gestion  d'une  fortune  que  sa  per- 
sécutrice avait  due  à  un  riche  mariage. 

ARMAND.  Que  diles-vous?....  Oh!  ma  rai- 
son succombe  à  tant  d'émotions...  se  perd 
dans  ces  pressentiments... 

BOIZARD.  Et  maintenant,  mon  Dicul 
quel  est  l'arrêt  que  son  cœur  va  ]irononcer 
pour  moi!  Achevons.  Aujourd'hui,  il  ne 
reste  à  celui  dont  je  vous  révèle  le  secret, 
qu'une  seule  consolation  des  douleurs  qu'il 
a  si  loiiglcHips  étouffées,  du  joug  qu'il  a  subi 
trente  ans  ;  c'est  le  bonheur ,  la  gloire  du 
fils  d'une  femme  adorée...  de  son  enfant  à 
lui!  de  cet  orphelin  auquel  il  ne  devait  jamais 
lai.sser"so«pçonner  le  nom  de  son  père!  Eh, 
bien  !  cette  jeune  et  brillante  existence  en  qui 
.seule  revivait  parlepasséce  pauvre  père,  tout 
ce  riant  avenir  va  être  flétri  |)ar  une  infamanlc 
accusation  que  le  \ieillard  espérait  garder 
)ii)iw  lui!  lui  déjà  au  terme  de  sa  carrière, 
lui  qui  n'est  plus  bon  qu'à  soulfrir  !  et  niain- 
tenaiii,  Armand  1  non...  non...  pardonnez... 
monsieur  de  Bois  d'Elmaj...  Lsl-ce  que  vous 
voulez  encore  détruire  mon  dernier  rêve,  bri- 
ser ma  dernière  espérance  î  car,  vous  le  devi- 
nez.... cette  femme  infortunée,  c'était  votre 
mère...  car  ce  vieillaixl  c'est c'est... 

AHMAMi.  Ah  !  mon  ix're  !  mon  père! 

Boi/.ARD.  IMon  iilsl  ah!  ce  luumeut  fait 
oublier  toute  nue  vie  de  .souffrances  ! 

Aii.MAMi.  Mon  père!  mun  bon....  mon 
généieux  ptrel...  mais....  vous  ne  savez  pas 


L'ECRIN. 
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quelle  nécessité  ni'entrflîiiait  à  col  acie  fatal. 
Maintenant,  je  ne  dois  plus  rien  vous  caciier  ! 
Sachez,  oh  !  sachez  bien  vite,  que  dans  cet 
écrin  était  une  lettre  de  moi,  qui  conipro- 
nietlait  une  femme,  une  femme  qui  ne  m'en 
avait  jamais  donné  le  droit  ! 

noiZARD,  Mais  qu'as-tu  besoin  de  te  jus- 
tifier? N'est-ce  pas  au  même  devoir  que  nous 
avons  immolé,  toi,  ton  honneur....  moi, 
trente  ans  de  ma  vie!  Eh  bienl  laisse-moi 
donc  achever  le  sacrifice  jusqu'au  bout,  moi 
qui  en  ai  l'habitude,  moi,  à  qui  il  doit  enle- 
ver si  peu  en  comparaison  de  ce  qu'il  coûte- 
rait à  mon  fils!  Armand,  je  t'en  supplie! 

ARMAND.  Jamais!... 

BoiZARD.  Armand,  tu  m'obuitas!  au  nom 
de  ta  mère,  qui  m'a  trop  bien  enseigné  le 
respect  queje  dois  à  ton  honneur;  delà  mère, 
qui  n'a  pas  voulu  que  son  lils,  lïit-cc  à  l'in- 
su  du  monde  et  de  hii-nième,  reçût  lûffront 
d'un  bienfait  auquel  il  n'avait  aucun  droit , 
et  se  flétrît  en  touchant  à  cet  inimense  hé- 
ritage des  Bois  d'Elmay,  dont  il  était  forcé 
par  la  loi  d'usurper  le  nom  !... 

ARMAND.  Ohlje  comprends...  manière!., 
manière!...  plus  que  jamais  soyez  bénie  à 
présent ,  pour  m'avoir  ennobli  de  ma  pau- 
vreté !..,  Oh  !  je  vous  enremercie,  ma  mère! 
Vous  avez  bien  jugé  votre  enfant  ! 

BOIZARD.  Et  tu  voudrais  maintenant 
m'enlever  ce  droit  de  te  sauver,  ce  droit 
qu'elle  m'a  légué  à  moi,  qui  seul  te  reste  au 
monde  ! 

ARMAND.  iMon  père,  dois-je  vous  laisser 
vouer  vos  derniers  jours  b  la  honte? 

BOIZARD.  Eh!  qu'importe!...  Est-ce  que 
ce  n'est  pas  en  toi,  en  toi  seul  que  je  vis  dé- 
sormais? Je  suis  triste  et  humilié  ici;  je  serai 
fier,  honoré  au  loin  dans  mon  lils! ...  Ce  ne 
sont  plus  mes  jours  qui  vont  s'achever  mi- 
sérablement sous  le  poids  de  je  ne  sais  quel 
déshonneur  !...  Mes  jours  tu  les  emportes 
avec  toi,  prospères  et  glorieux!...  Ah!  nome 
plains  plus,  ne  me  dis  pas  que  je  fais  encore 
un  sacrifice,  quand  ton  amour  me  reste.... 
D'aujourd'hui  je  ne  suis  plus  accusé,  je  ne 
suis  plus  condamné...  je  suis  père!,.. 

ARMAND.  Mais  écoutez.... 

BOIZARD.  On  vient...  Armand!  toi  que 
pour  la  dernière  fois  je  puis  appeler  mon 
fils. . .  i)our  la  dernière  fois  ici,  je  te  demande 
de  m'obéir  ! 
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SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  ERUGHET. 

FRUCHET.  Monsieur  Boizard ,  monsieur 
Boizard!... Qu'est-ce  que  j'entends  dire?  Oh! 
non,  non.  Ce  n'est  pas  vrai,  n'est-ce  pas  ?... 
Aidcz-uioi  à  démentir. 


BOIZARD.  Je  ne  puis  rien  démentir...  l'é- 
crin  dont  j'étais  le  gardien  a  disparu....  je 
.suis,  je  dois  être  coupable.  {A  Armand)  Si- 
lence ! 

fkUCHET.  Oh  !  pourquoi  n'est-ce  pas  un 
autre  que  vous  qui  me  dit  ça  ! . ..  Mais  uon!., . 
il  y  a  quelque  histoire  là-dessous.  C'est  quel- 
que lâche,  quelque  misérable  que  vous  vou- 
lez épargner. 

AR.MAND,  à  Fruchet.  Ah!  c'en  est  trop!... 
ce  supplice... 

BOIZARD,  à  Armand.  Pas  un  mot...  je  n'ai 
rien  à  ajouter...  à  ce  que  j'ai  écrit  à  ma  sœur. 

FRUCHET.  Mais  c'est  donc  vrai...  alors?  ... 
ail  !  [lauvre  Fruchtt,  pauvre  Muette  ?  plus 
de  mariage,  plus  de  bonheur  pour  nous. 

BOIZARD.  Ah  !  j'avaisoublié  que  c'était  un 
sacrifice...  n'importe  je  l'achèverai. 
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SCÈNE  1X7 

Les  Mêmes,  BLANDET. 

BLANDET.  Pardou,  messieurs;  je  cherchais 
M.  de  Coursol  pour  lui  annoncer  que  M.  le 
juge  de  paix  vient  sur  mes  pas. 

ARMAND.  Le  juge  de  paix  !  mais  vous  voyez 
bien  que  c'est  impossible  ! 

BOizAKD.  Monsieur  le  duc,  veuillez  me 
suivre. 

Il  sort  avec  lui  par  le  fond. 

\\V\A\W\\\V\\XV\\V,i\^\VWVWVWWXWWWWUV\WVWWWVW\% 

SCÈNE  X. 

BLANDET,  COURSOL. 

conRSOL,  entrant.  Ah  !  te  voilà  !  Je  puis 
te  parler  seul!  Tu  as  pris  sur  toi  d'accuser 
M.  Boizard....  Tu  as  été  chercher  le  juge  do 
paix...  J'ai|biendcs  choses  à  le  dire  là-dessus; 
mais  ce  n'est  pas  là  le  plus  pressé  !  Va  por- 
ter à  l'instant  l'écrin  à  Eanny. 

Plaît-il,  monsieur  î 

Je  te  dis  d'aller  porter  l'écrin  à 


BLANDET. 
COURSOL. 

Fanny. 

BLANDET. 
COURSOL. 

plus  vite. 

BLANDET. 

ah!  j'y  suis. 


Comment,  monsieur? 
Comment?  à  cheval... 


tu  ira* 


Vous  me  dites  d'aller  porter?... 
.  c'est  qu'on  l'a  retrouvé  sans 
doute,  cet  écrin...  on  a  su  où  il  était  caché?... 
Eh  bien!  donnez-le-moi  etje  pars  à  l'instant. 

COURSOL.  Comment  !  que  je  te  donne  cet 
écrin?  Mais  est-ce  que  je  peux  te  le  donner, 
puisqu'il  est  entre  tes  mains  ? 

BLANDET.  Entre  mes  mains  ,  à  moi,  mon- 
sieur? du  tout...  comment  voulez-vous  que 
je  le  porto,  monsieur,  puisqu'il  est  volé? 

COURSOL.  Oui,  par  toi,  et  pour  moi. 

BLANDET.  Par  moi  !  mais  non ,  monsieur, 
je  vous  jure  que  c'est... 
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COURSOL.  Hein!  drôle!....  .le  ue  suis  pas 
ta  dupe!  si  tu  nies  l'avoir  volél...  c'esl  que 
tu  es  un  voleur  !...  El  je  te  dénonce!... 

BLANDET.  Monsieur  ! 

COURSOL.  Et  pour  preuve,  ce  billet  que 
tu  m'as  adressé  cette  nuit,  par  Joseph. 

BLANDET.  iMais ,  monsieur ,  une  dernière 
fois,  je  vous  jure  que  je  n'ai  pas  cet  écrin... 
que  je  suis  innocent. 

COURSOL.  Innocent  1  oh  !  cette  fois,  c'est 

trop  fort! Je  ne  te  donne  pas   deux 

mille  francs  pour  faire  du  niascarille  unique- 
ment à  ton  profit,. .  C'est  aussi  par  trop 
grande  livrée...  J'aime  la  haute  comédie... 
mais  pas  jusque-là. 

BLANDET.  Gràce ,  monsieur. 

COURSOL.  jSon.non  pas!  ne  pouvoir  échap- 
per au  scandale  que  je  craignais,  et  perdre 
encore l'écrin!...  Pour  se  contenter  deçà,  il 
ne  faudrait  pas  avoir  un  juge  de  paix  sous 
la  main...  et  il  y  en  a  un  ici...  \  moi  quel- 
qu'un! 

BLANDET.  C'est  qu'il  me  livrerait  !  J'ai  mes 
deux  mille  francs...  le  plus  sûr  est  de  m'es- 
quiver. 

11  sort. 

COURSOL  ,  appelant  loujours.  A  moi  ! 
quelqu'un!...  je  ferai  pendre  ce  misérable 
Blandet.  Je  sauverai  M.  Boizard. 

SCENE  XI. 

COURSOL,   ÉVELINE,   FRUCHET,   M- 
ISETTE. 

ÉVELINE.  Monsieur  Boizard,  il  est  sauvé! 

COURSOL.  Que  vonlez-vons  dire?  est-ce 
qu'on  saurait  déjà  que  lilandei?... 

ÉVELINE. Ah!  laissez-moi  respirer.. .  la  joie... 
l'émotion...  le  magistrat  venait  d'arriver... 
Armand...  M.  de  lîois  d'Elmay  se  précipite 
à  sespied.s...  Monsieur ,  dit-il ,  le  vieillard 
qu'on  accuse  ne  peut  être  coupable ,  je 
vous  en   conjure  par  l'amitié  (jui   me  lie  à 

votre  fils par   son   honneur,    jiar    le 

vôtre ,  ne  faites  point  peser  un  seul  instant  la 
honte  sur  celte  vie  si  pure ,  sur  celte 
vieillesse  si  respectable.  Ah!  si  vous  aviez  vu 
l'éniotion  de  ce  noble  duc ,  si  vous  saviez 
C()nd)ien  sa  voix  était  touchante  !  Monsieur , 
lui  lépond  le  magistrat,  vous  faites  partager 
à  mon   ccrur  votre  géuéreuse    conviction , 

mais  malheureiiseinent rien  ici  ne  me 

donne  le  droit  de  me  dispenser  de  mon  de- 
voir...  SoulTii'z  donc  ipic  j'ac('om|>lisse  ma 
pénible  mission...  Eh  bien!  non,  s'écria  le 
duc,  iM.  lïiiizard  n'est  pas  coupable,  et  à  tout 
prix...  (prallait-il  dire  mon  Diiii  !  Mais  à  ce 
nom  :  ISoizard  !  le  magistrat  sendile  frappé 
d'un  souvenir.  Si  je  ne  me  trompe,  dil-il,  c'esl 


bien  là  le  nom  inscrit  sur  le  testament  que 
le  notaire  de  M°"=  de  Coursol  vient  de  m'en- 
voyer. 

COURSOL.  Hein  !  quel  testament  ? 

ÉVELINE.  S'il  en  est  ainsi,  s'écrie  le  ma- 
gistrat, il  est  sauvé.  M.  Boizard  peut  n'être 
plus  responsable  d'un  malheur  dont  seul 
il  aurait  à  se  plaindre.  Oui,  M""  de  Coursol 
par  son  testament  donne  à  Lucien  Boizard 
tous  les  biens  qu'il  a  sauvés. ..  il  est  légataire 
universel. 

COURSOL ,  désolé.  Que  dites-vous  ?  léga- 
taire universel. .. 

KINETTE.  Quelle  joie!... 

FRUCHET.  Se  peut-il  ? 

ÉVELLXE.  Oui,  oui...  Voyez  plutôt:  le  gar- 
dien des  scellés  est  en  même  temps  le  pos- 
sesseur de  l'héritage...  Quel  coup  du  ciel! 

COURSOL.  Oui,  oui,  un  coup  du  ciel  qui 


Ah  !  je  n'y  avais  pas  songé  ! 
Mais  à  quoi  songe-t-elle  donc, 


nous  rume.. 

ÉVELINE. 
COURSOL. 

mon  Dieu  ! 

ÉVELINE.  Tenez...  tenez...  M.  Boizard 
avec  M.  de  Bois  d'Elmay...  le  voici  rendu 
h  la  liberté ,  à  l'honneur. 

Tous,  excepté  Coursol,  vont  au-Jevanl  de  Boizard. 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  BOIZARD,  ARM.VND,  ROS- 
TOLIN. 

FRUCHET.  M.  Boizard. 

NiNETTE.  Mon  bon  oncle  ! 

BOIZARD.  .Mes  amis ,  ah  !  pour  vous  sur- 
tout, je  suis  heureux. 

COURSOL.  Maudit  icslaïuent!  C'est  la  haine 
de  M'""^^  de  Comsol  (pii  poursuivait  Eveline... 
Sa  noblesse  me  coûte  cher... 

ROIZAR».  Maintenant,  monsieur  le  duc, 
quand  j'aurai  marié  ces  enfants...  Voulez-vous 
bien  me  prendre  pour  secrétaire  dans  la 
mission  (jue  vous  allez  remplir? 

ARMAND.  Vous!...  Ah!  avec  reconnais- 
sance !  mais  cette  mis.sion  ,  vous  savez  que  je 
ne  puis  l'accepter... 

V.oiiMW  ,  bas  â  Armand.  Est-ce  que  lu 
n'est  pas  riche  à  pré.senl? 

É\EL1NK.  Allez,  monsieur  le  duc,  cl  que 
nousap|)renions  vos  surcès! 

l'.OiZARD.  Madame ,  vous  le  reverrez  ! 

ÉVELINE.  Allez,  cl  puissiez-vous  Cire  heu- 
reux ! 

ARMAND.  Heureux  loin  d'elle  !...  Oui, 
heiueux,  encore,  loin  d'elle!... 

r.oiZAUD,  A((i-  ((  .irmand.  .'Mais  près  de 
moi!.... 

FIN. 
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M""  Clarisse E.  Lemoine. 

M.  Klein Marie  Aycard. 

M.  Chilly A.  Arnould. 

M""  Stolz H.  Lucas. 

M.  Moëssard A.  Arnould. 

M""  Anna  Thlllon H.  Rolle. 

M.  Brunet Du  Mersan. 

M"»"  Albert H.  Lucas. 

M.  Provost E.  Arago. 

M»"  Brohan J,  T.  Merle. 

M.  ChoUet Couailhac 

M.  Roger Couailhac. 

M''°  Anaïs J.  T.  Merle. 

M.  Vernet H.  Rolle. 

M"°  Carlotta  Grisi Th.  Gauthier. 

M™°  Desmousseaux Couailhac. 

M.   Mario P.A.  Fiorentino. 

M"«  Dorval H.  Rolle. 

M"«  Dorus-Gras E.  Arago. 

M.  Régnier Aug.  Arnould. 

M>'"  Mante E.  Arago. 

M>'"  Julienne H.  Rolle. 

M.  Lepeintre  atné , ..,  E.  Arago. 

M»"  Déjaiet E.  Guinot. 

M.  Numa H.  Rolle. 

M.  Samson, A.  Arnould. 

M.  Salnville L.  Couailhac. 

M.  Ligier H.  Rolle. 

M°>"  Jenny  Colon  Leplus. ..  E.  Arago. 

M.  Raucourt Bouchardy. 

M.  Bouffé E.  Briffault. 

M.  Frédéric  Lemaltre Adolphe  Dumû. 


PottÈ'  jttiraître  le  V'  ovittbre  1843  « 

SUITE  DE  L\  G.VLERIE 


DES 


ARTISTES  DRAMATIQUES  DE  PARIS. 

Il  paraîtra  un  portrait  avec  notice  les  premier  et  troisième  samedis  de  chaque  mois, 

Prix  :  50  centimes  la  livraison. 

Tous  les  Portraits  seront  dessinés  par  M.  ALEXANDRE  LACAUCHIE. 

LES    PREMif.UES    LIVRAISONS   A   PARAITRE    SONT: 
IM'"'  no»»l-Cnccln ,  IM.  «liiriMirt-,  1*1"'  EMhrr!  M.  Ravel,  M*''  Nnlhnlie 

FKy.lnuiCN,  cil'.,  etc.,  etc. 


IMrnmBBIIi   OONDEV-DtrRÉ,    RUE   SAINT-L0UI.S,  46,    AU    MAHAII. 


